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LES  CAUSES 


DE  LA 


FIÈVRE  TYPHOÏDE 


Il  paraît  bien  établi  que  les  médecins  de  l'antiquilé 
avaient  vu  et  plus  ou  moins  décrit  la  fièvre  typhoïde; 
il  ne  semble  pas  douteux,  à  Litti  é  en  particulier,  qu'il  ne 
faille  rapporter  à  celle  affection  ce  que  les  médecins  grecs, 
llippocrate  et  ses  élèves,  les  médecins  latins,  ont  désigné 
sous  le  nom  de  phreiiilis.  Mais  il  faut  reconnaître  que  Ton 
n'avait  sur  ce  point  de  la  pathologie  que  des  nolions 
vagues  et  confuses,  qui  se  perpétueront  malgré  les  tra- 
vaux de  Morgagni,  de  Lancisi,  de  Rœderer  et  Wagner, 
sans  plus  être  précisées  et  complétées,  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que 
la  connaissance  des  causes  de  la  fièvre  typhoïde  ne  se  soit 
pas  dégagée  des  notions  que  l'on  possédait  à  cette  époque 
sur  l'origine  des  épidémies  en  général. 
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Esquisse  historique. 
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2  LES  CAUSES  DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE. 

A  dire  vrai,  la  science  épidémiologiquc  ne  consista 
guère  pendant  longtemps  qu'en  des  paraphrases  du  t6 
ôeTov,  du  qîiid  diviniim  d'ilippoerate.  L'cclosion  des 
maladies  diverses  était  rapportée  à  des  interventions 
divines  ou  infernales  ;  on  jugeait  à  la  fin  du  xvn'^  siècle 
Hoffmann  révolutionnaire,  pour  oser  attribuer  certains 
accidents  constatés  chez  les  mineurs  aux  exhalaisons 
du  sol  plutôt  qu'aux  maléfices  du  démon,  et  au  début  du 
nôtre,  on  voyait  un  professeur  de  Montpellier,  Fiister. 
rapporter  les  épidémies  à  la  fois  à  des  causes  cosmiques 
et  à  des  causes  d'ordre  moral  et  politique. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  pourtant  que  l'on 
assigne  parfois,  même  dans  les  temps  antiques,  une  cause 
animée  aux  épidémies.  L'imagination  de  quelques  écri- 
vains les  avait  conduits  à  formuler  une  hypothèse  qui 
depuis  est  devenue  réalité.  Ainsi  que  Lucrèce  dans  divers 
passages  de  ses  œuvres,  Varro  et  Columelle,  dans  leur 
traité  De  re  nistica,  ont  transmis  à  quelques  auteurs  du 
moyen  âge,  qui  l'ont  acceptée,  l'idée  d'animalcules  péné- 
trant dans  le  corps  humain  et  causant  par  leur  présence 
les  maladies  épidémiques.  Nous  voyons  de  même,  au 
xvu«  siècle,  le  P.  Kircher  et  d'autres  savants  de  cette 
époque  décrire  les  fermentations  comme  le  fait  d'in- 
sectes, de  vers  et  d'autres  petits  êlres  dont  on  constatait 
la  présence  dans  les  matières  en  voie  d'altération,  attri- 
buer à  ces  mêmes  organismes  l'éclosion  et  la  propagation 
des  épidémies,  et  trouver  dans  les  découvertes  de  Leu- 
>Yenhoek  un  semblant  de  preuve  objective  à  l'appui  de 
leurs  hypothèses. 

Mais  on  ne  commença  à  étudier  les  causes  qui  donnent 
naissance  à  la  fièvre  typhoïde  que  lorsque  cette  maladie 
fut  dé'^at^ée  nettement  des  affections  avec  lesquelles  on  la 
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confondait  Yolontiers.  C'est  à  l'école  française  du  com- 
mencement de  ce  siècle  que  revient  le  grand  honneur 
d'avoir  mis  en  lumière  cette  entité  morbide. 

En  1804,  Prost  annonçait  que  «  les  fièvres  muqueuses, 
gastriques,  ataxiques,  adynamiques,  ont  leur  siège  dans 
la  membrane  muqueuse 'de  l'intestin  ».  Mais  cet  auteur 
ne  voyait  dans  celle  lésion  que  «  le  dernier  stade  de 
l'inflammalion  ordinaire  ».  Broussais  exagéra  les  vues 
de  Rrost  et  fit  de  la  fièvre  typhoïde  le  type  de  sa  «  gastfo- 
entérile  ». 

Avec  Petit  et  Serres  (1813)  on  considéra  la  fièvre  en- 
té ro-mésentéri  que  comme  une  affection  spécifique  carac- 
térisée par  une  lésion  intestinale  qui  se  développait  sous 
l'influence  d'un  poison  introduit  dans  l'économie. 

Cruveilher,  Lerminier,  Andral  surtoul,  combattirent  la 
spécificité  de  la  maladie;  ce  dernier  auteur  devait  écrire 
dans  sa  Clinique  (édit.  de  1854)  qu'il  n'avait  jamais  vu 
cette  affection  présenter  le  plus  léger  caractère  conta- 
gieux soit  dans  les  hôpitaux,  soit  dans  la  pratique  privée. 
Chomel  appuyait  l'affirmation  d'Andral  par  cette  autre, 
qu'il  n'y  avait  pas  en  France  un  médecin  sur  cent  qui 
considérât  la  fièvre  typhoïde  comme  contagieuse. 

Cependant  Bretonueau  avait  montré  dès  1820  et  surtout 
en  1829  [Arch.  gén.  de  méd.),  en  même  temps  que  la 
localisation  exacte  de  la  lésion  dans  les  glandes  isolées 
et  agminées  de  l'iléon,  le  caractère  éminemment  spéci- 
fique et  contagieux  de  la  maladie. 

Également  en  IS'iO,  Louis  dans  ses  belles  et  classiques 
Recherches  sur  la  maladie  connue  sous  les  noms  de  gastro- 
entérite,  etc.,  avait  proclamé  la  spécificité  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, selon  son  expression,  de  la  dolhienentérie  comnm 
l'avait  appelée  Bretonneau,  et,  tout  en  établissant  la 
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rareté  de  sa  transmission  à  l'hôpital,  n'en  mettait  pas  en 
doute  la  contagion. 

Dès  lors  la  lutte  était  engagée  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  de  la  contagion.  Les  travaux  en  faveur  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  opinions  se  succédèrent  très  rapidement. 
Il  nous  serait  impossible,  et  cela  ne  rentre  d'ailleurs  pas 
dans  noire  plan,  de  passer  en  revue  les  faits  importants 
qui  ont  été  fournis  comme  preuves  par  les  deux  camps, 
et  encore  moins  d'examiner  les  modifications  de  détail  que 
chaque  auteur  a  apportées  à  la  théorie  générale.  Aussi 
nous  contenterons-nous  d'exposer  brièvement  les  phases 
principales  de  l'évolution  des  idées  sur  cet  important 
point  de  doctrine  médicale. 

Dès  l'origine  la  question  fut  de  savoir  si  la  fièvre 
typhoïde  était  ou  non  contagieuse  ;  nous  avons  vu  qu'une 
double  solution  avait  été  fournie  par  les  médecins  que 
nous  avons  cités  plus  haut.  Ceux  qui  soutenaient  l'affirma- 
tive s'efforçaient  de  rapprocher  la  dolhiénentérie  des 
fièvres  éruptives  et  voyaient  dans  les  lésions  intestinales 
le  résultat  d'un  énanthème.  Petit  à  petit  le  débat  s'élargit; 
le  mot  ronlagion  ne  fut  plus  seulement  pris  dans  son 
sens  strict,  mais  presque  dans  l'acception  qu'il  possède 
^aujourd'hui  ;  devant  certains  faits,  l'on  admit  que  le  cou- 
lage peut  s'effectuer  non  seulement  directement,  de  ma- 
lade à  homme  sain,  mais  aussi  et  surtout  par  l'intermé- 
diaire de  moyens  de  transmission  divers.  En  réalité,  les 
uns  combattaient  en  faveur  de  l'origine  banale  de  la  fièvre 
typhoïde,  les  autres  en  faveur  de  l'origine  spécifique.  La 
querelle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Aujourd'hui 
bien  peu  parmi  les  premiers  soutiennent  que  la  fièvre 
tvphoïde  est  une  maladie  banale  tant  par  son  origine  que 
par  son  évolution  ;  plus  nombreux  déjà  sont  ceux  qui  afiir- 
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ment  encore  la  banalité  d'origine,  mais  qui  reconnaissent 
la  spécificité  de  la  fièvre  typhoïde  une  fois  constituée.  La 
majorité  est  avec  ceux  qui  admettent  la  spécificité  d'ori- 
gine et  d'évolution  de  la  maladie,  spécilicilé  proclamée 
parW.  Budd  dès  1856  :  «  Pour  faire  delà  fièvre  typhoïde, 
il  faut  de  la  fièvre  typhoïde  ».  Indiquons  rapidement  les 
noms  de  ceux  qui  ont  lutté  et  luttent  encore  pour  l'une 
ou  l'autre  de  ces  trois  opinions. 

Banalité  d'origine  et  d'évolution  de  la  fièvre  typhoïde. 
—  A  côté  des  auteurs  (Prost,  Broussais)  qui  ne  voyaient 
dans  la  fièvre  typhoïde  qu'un  processus  local,  inflam- 
matoire, sans  caractère  spécifique,  vinrent  s'en  placer 
d'autres  qui,  comme  les  précédents,  niaient  la  spécificité 
de  la  maladie,  mais  lui  reconnaissaient  un  mode  d'évo- 
lulion  spécial,  se  rapprochant  plus  particulièrement  des 
intoxications.  Aujourd'hui  cette  façon  d'envisager  l'ori- 
gine et  le  développement  de  la  fièvre  typhoïde  est  encore 
brillamment  défendue  par  M.  le  professeur  Peter  (voir 
notamment  Bull,  de  lAcad.  de  méd.,  1886).  Il  nous  suf- 
fira de  rappeler  en  quelques  mots  les  points  principaux 
de  l'argumentation  ;  la  critique  se  dégagera,  pensons-nous, 
naturellement  des  pages  qui  suivent.  On  sait  que  Stich 
(18oo),  Panum  (1874),  Selmi  (1872),  Gautier  (187o), 
Arnold  Hiller  (1875-1876),  ont  pu  retirer  des  matières 
fécales,  de  viandes  corrompues,  etc.,  des  poisons,  orga- 
niques provenant  de  la  décomposition  des  matières  al- 
buminoïdes,  auxquels  on  donna  le  nom  de  ptomaïnes 
(Gautier).  Injectés  aux  animaux,  ces  poisons  déterminent 
de  la  fièvre,  de  la  dyspnée,  de  la  diarrhée,  en  un  mot  divers 
phénomènes  d'intoxication.  On  en  conclut  que  l'éclosion 
de  la  fièvre  typhoïde  dans  certains  foyers  putrides  pouvait 
être  rapportée  à  des  phénomènes  analogues:  formation 
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de  poisons  envahissant  l'organisme  et  y  déterminant  la 
maladie  (Slicli,  F.  Sander,  Peler). 

M.  A.  Gautier,  généralisant  ses  recherches,  apporla  im 
nouvel  argument  à  la  théorie,  en  se  défendant  loulefois 
de  prendre  parti.  Il  put  montrer  dans  les  excrétions  de 
l'homme  et  des  animaux,  tant  à  l'état  de  santé  qu'à  l'élat 
de  maladie,  des  poisons  absolument  analogues,  au  point 
de  vue  chimique  comme  au  point  de  vue  physiologique, 
qu'il  dénomma  leiicomaïnes  pour  les  distinguer  des 
ptomahies  issues  de  la  décomposition  cadavérique,  h  Ce 
qu'il  y  a  d'inléressani,  de  prépondérant  et  d'inattendu, 
dans  les  belles  recherches  de  M.  Gautier,  ajoutait  M.  Peter 
à  la  communication  de  ce  savant  {Bull.  delAcad.  deméd., 
1886),  c'est  qu'elles  nous  soustraient  à  la  tyrannie  des 
microbes.  Elles  expliquent,  en  ciïet,  la  foi-niation  des 
alcaloïdes  les  plus  vénéneux  et  des  malières  exlractives 
plus  vénéneuses  encore,  par  le  seul  jeu  des  actes  de  la 
vie.  Elles  démontrent  que  l'aulo-inicclion ,  l'infection 
spontanée  de  l'organisme,  par  les  alcaloïdes  et  les  ma- 
tières exlractives  qu'il  produit  en  lui  parce  qu'il  vit,  n'est 
qu'une  pure  affaire  de  quantité,  qu'en  d'autres  termes, 
l'organisme  vivant  peut  s'empoisonner  par  l'accumulation 
en  lui  de  substances  fabriquées  en  lui.  »  M.  Peter  continuait 
son  discours  en  disant  que  celle  production  de  poisons 
dans  l'organisme  détermine,  en  augmentant  progressive- 
ment, une  série  morbide  très  naturelle  qui  commence 
au  surmenage  pour  aboutir  au  typluis  des  camps  en 
passant  par  la  fièvre  typhoïde.  Voilcà  Vaulotyplvsation  de 
M.  Peter.  «  De  tout  le  travail  de  M.  Gautier  comme  de 
l'observalion  médicale,  concluait-il,  il  ressort  enlin  avec 
éclat  que  la  doctrine  de  la  spontanéité  est  aussi  vraie  à 
l'état  de  santé  qu'à  l'état  de  maladie.  » 
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Nous  emprunterons  quelques  considérations  à  M.  Ro- 
chard  qui  a  fort  bien  apprécié  cette  hypothèse  sans  fon- 
dement réel'.  L'éminent  médecin  de  la  marine  trouve 
que  c'est  aller  un  peu  loin,  «  car  enfin  de  ce  que  l'écono- 
mie peut  s'empoisonner  elle-même,  cela  ne  prouve  pas 
que  le  toxique  ne  vienne  pas  parfois  du  dehors.  Arrivàt- 
on  à  prouver  que  la  série  lyphique  de  M.  Peter  existe 
réellement,  et  que  les  individualités  morbides  qui  la 
constituent  ne  sont  que  des  empoisonnements  par  les 
leucomaïnes,  ou  par  les  matières  extractives,  cela  ne 
prouverait  qu'une  chose,  c'est  que  tout  ce  que  l'on  a  dit 
de  la  transmissibilité  de  la  fièvre  typhoïde  est  faux,  et  que 
les  observations  innombrables  d'épidémies  causées  par 
les  eaux  potables  contaminées  ne  sont  qu'un  roman.  11 
faudrait  en  conclure  que  le  typhus  exanthématique,  qui 
pour  nous  est  contagieux  comme  la  variole  et  comme  la 
gale,  n'est  qu'une  auto-infection,  qu'une  maladie  qu'on 
peut  se  donner  à  soi-même,  en  se  fatiguant  outre  mesure, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  la  contracter,  de  s'en- 
fermer dans  les  murs  d'une  ville  assiégée,  ou  dans  le 
faux-pont  d'un  navire  encombré.  Un  pareil  renversement 
des  idées  admises  serait  sans  doute  quelque  chose,  et 
pourtant  la  doctrine  de  la  contagion  et  par  conséquent 
du  parasitisme  bactérien  n'en  serait  pas  pour  cela  ter- 
rassée. 

Il  resterait  à  prouver,  en  effet,  que  les  fièvres  éruptives, 
la  diphtérie,  etc.,  sont  également  des  auto-infections,  que 
lorsqu'on  contracte  la  variole,  après  avoir  touché  des 
varioleux,  ce  n'est  qu'une  simple  coïncidence  et  que  ce 
sont  les  leucomaïnes  qu'il  en  faut  accuser  ;  que,  lorsqu'on 


1.  ,1.  RocliarJ,  Encyclopédie  d'Injgicnc,  t.  I,  p.  If^O. 
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devient  hydrophobe,  la  morsure  du  chien  enragé  n'a  été 
qu'un  prétexte.  Personne  ne  supposera  que  j'aie  l'inten- 
tion de  prêter  de  semblables  idées  à  un  médecin  aussi 
distingué  que  M.  Peter;  mais  il  me  semble  qu'il  apporte, 
dans  cette  question,  un  peu  de  parti  pris  et  que  cela  le 
conduit  à  des  généralisations  imprudentes,  comme  celle 
qui  consiste  à  voir  dans  la  découverte  des  alcaloïdes 
toxiques  produits  par  l'économie  la  justification  éclatante 
de  la  doctrine  de  la  spontanéité  dans  les  maladies.  » 

Nous  aurons  ultérieurement  à  retenir  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  la  théorie  de  M.  Peter;  il  a  eu  le  mérite  d'in- 
sister sur  la  part  qui  revient  au  surmenage  dans  la  genèse 
de  la  fièvre  typhoïde;  il  a  eu  le  tort  d'en  faire  la  cause 
première  de  la  maladie,  alors  qu'elle  ne  peut  en  être 
qu'une  cause  adjuvante,  souvent  décisive,  mais  non  pas 
nécessaire.  Les  poisons,  les  déchets  organiques  engen- 
drés par  le  surmenage  peuvent  amener  une  prédisposi- 
tion à  l'infection,  mais  ne  peuvent  constituer  à  eux  seuls 
une  affection  cyclique  comme  la  dothiénentérie. 

La  fièvre  typhoïde  est  une  maladie  spécifique  qui  peut 
éclore  spontanément.  —  La  fièvre  typhoïde  est  une  mala- 
die spécifique,  transmissible  par  contagion  directe  ou 
indirecte;  mais  indépendamment  de  la  contagion,  elle 
peut  naîire  spontanément  dans  certaines  conditions.  Telle 
est  la  formule  qui  ralliait  encore  la  généralité  des  épidé- 
miologistes  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Gendron  lui- 
même,  en  -1834',  dans  un  mémoire  classique,  plaidoyer 
en  faveur  de  la  contagion,  faisait  des  réserves  sur  l'ori- 
gine de  certaines  épidémies;  il  reconnaissait  qu'il  lui 
était  impossible  d'établir  la  genèse  des  premiers  cas  sur- 

1.  Recherches  sur  les  épidémies  de  petites  localités.  Jonrn.  des 
connaiss.  médic.  chirui'g.,  1854. 
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venus  dans  certaines  localités.  PiedvacheS  un  autre 
partisan  de  la  contagion,  disait  qu'il  est  très  probable, 
et  même  certain,  que  des  fièvres  typhoïdes  dans  quelques 
circonstances  se  déclarent  à  la  fois  en  nombre  assez  con- 
sidérable pour  constituer  une  épidémie  indépendamment 
de  la  contagion.  «  La  transmissibililé,  ajoutait  Jacquot*, 
est  la  règle  pour  le  typhus,  l'exception  pour  la  dothiénen- 
térie.  »  Trousseau,  l'élève  de  Bretonneau,  dont  il  adoptait 
pleinement  les  idées  en  matière  de  contagion,  avouait, 
lui  aussi,  que  dans  beaucoup  de  circonstances  l'origine 
de  la  fièvre  typhoïde  est  spontanée.  Niemeycr  écrivait 
en  1867  :  «  Je  dois  nier  que  les  récentes  assertions, 
tendant  à  établir  que  le  typhus  abdominal  se  transmet 
par  contagion  seulement,  aient  été  prouvées  ou  même 
aient  été  rendues  probables  par  les  faits  allégués.  » 

Mais  ce  fut  Murchison  qui  développa  surtout  cette 
façon  de  concevoir  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde  ;  il  se 
fit  le  champion  de  la  génération  spontanée,  ou  mieux  de 
la  formation  du  principe  infectieux  dans  certaines  con- 
ditions bien  déterminées;  ces  idées  furent  émises  dès 
1858  dans  une  série  de  mémoires,  et  surtout  dans  son 
beau  Traité  des  fièvres  continues  de  la  Grande-Bretagne 
(1875),  livre  qui  mérite  d'être  lu  et  médité  dans  son 
entier.  La  théorie  de  Murchison,  appelée  théorie  pythogé- 
nique  (ttuOsiv,  putréfier,  yivzaiç,  génération),  a  été  ainsi 
résumée  par  son  auteur  : 

1°  La  fièvre  typhoïde  est  ou  une  maladie  endémique, 
ou  une  affection  se  manifestant  par  épidémies  cir- 
conscrites. 

1.  Recherches  sur  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde.  Mém.  de 
l'Acad.  de  mêd.,  1850. 
'i.  Du  typhus  de  l'armée  d'Orieiil,  Paris,  1858. 
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2"  Elle  sévit  avec  plus  d'intensité  en  automne  ou  après 
des  temps  chauds. 

5"  Elle  est  iiulêpendante  de  l'agglomération,  et  attaque 
indistinctement  le  riche  et  le  pauvre. 

4°  Elle  peut  naître  indépendamment  d'un  cas  antérieur 
par  la  fermentation  des  matières  l'écales,  et  peut-être  par 
la  fermentation  d'autres  formes  de  matières  organiques. 

5"  Elle  peut  être  communiquée  par  les  malades  aux 
personnes  saines.  Dans  ce  cas,  le  poison  ne  s'échappe  pas 
du  corps  sous  une  forme  virulente  comme  dans  la  petite 
vérole,  mais  il  est  développé  par  la  décomposition  des 
excréments  après  leur  expulsion. 

G°  Conséquemment,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
implique  un  empoisonnement  de  l'air,  de  l'eau  potahle 
ou  des  autres  substances  ingérées,  par  des  matières 
excrémentitielles  en  décomposition'. 

La  théorie  pythogénique  de  Murchison  trouva  de  fer- 
vents adeptes  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  de  non 
moins  chauds  défenseurs  à  la  tribune  de  l'Académie  de 
médecine  (Jaccoud-Chauffard)  (1877). 

i'our  Griesinger  [Traité  des  maladies  infectieuses),  la 
nature  contagieuse  de  la  fièvre  typhoïde  est  certaine, 
mais,  dit  cet  auteur,  on  ne  saurait  sérieusement  révoquer 
en  doute  son  développement  par  d'autres  causes,  sa  genèse 
dite  spontanée. 

M.  le  professeur  L.  Colin  dans  son  Traité  des  maladies 
épidéniiques  (1879)  formula  ces  idées  en  termes  plus 
exclusifs  encore.  Pour  l'éminent  inspecteur  général  du 
service  de  santé,  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les 
milieux  extérieurs  est  la  règle  ;  elle  nait  spontanément 

1.  Traite  de  la  fi'vre  It/iiho'ide.  Trnd.  Lulaiul. 
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par  infection,  et  se  propage  ensuite  spécifiquement  par 
contagion. 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochons  de  l'époque  tout 
aclucUe,  les  idées  cependant  se  modifient,- et  Siredey 
dans  son  Rapport  sur  les  épidémies  de  1884  (Soc.  raéd. 
des  hôp.)  cherche  à  expliquer  les  cas  d'origine  en  appa- 
rence spontanée.  «  Souvent,  à  ne  considérer  que  tel  ou 
tel  fait  particulier,  on  serait  tenté  de  se  rallier  à  l'hypo- 
Ihése  de  la  spontanéité.  Est-ce  à  dire  que  la  fièvre 
lyphoïde  pourrait  reconnaître  à  la  fois  deux  origines,  et 
que,  causée  dans  la  plupart  des  cas  par  un  élément  spéci- 
fique, contagieux,  elle  pourrait  dans  d'autres  cas  avoir 
pour  origine  les  causes  les  plus  banales?  Une  telle  in- 
terprétation serait  en  contradiction  formelle  avec  ce  que 
nous  enseigne  la  pathologie.  Il  n'est  pas  d'exemple  d'une 
maladie  tour  à  tour  banale  et  spécifique;  la  variole 
engendre  la  variole,  la  scarlatine  une  autre  scarlatine. 
Pour  les  cas  où  la  maladie  ne  semble  pas  avoir  été  importée," 
le  principe  infectieux  paraît  être  transporté  par  l'air  ou 
les  eaux  à  des  distances  considérables,  jusqu'aux  points 
où  il  trouve  dans  des  foyers  permanents  de  matières 
organiques  en  putréfaction,  déjections  et  détritus  de 
toute  sorte,  un  terrain  favorable  à  sa  multiplication- 
Certes,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  serait  plus 
conciliable  avec  cette  hypothèse  qu'avec  celle  de  la  géné- 
ration spontanée  des  germes.  »  '  ■■'  ; 

Actuellement  les  idées  que  nous  avons,  résumées  dans: 
les  pages  précédentes  ne^  sont  plus  intégralement  sou- 
tenues; mais  en  présence  de  cas  sporadiques  ou  de  débuts 
d'épidémies  dont  on  ne  peut  préciser  le  point  de  départ, 
quelques  auteurs  cherchent  à  faire  prévaloir  un  mode  de 
génération  qui  s'appuie  sur  des  travaux,  en  particulier 
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de  l'école  lyonnaise,  qui  tendraient  à  démontrer  que 
l'agent  de  la  fièvre  typhoïde  peut  provenir  d'agents 
préexistants,  dépourvus  momentanément  de  tout  pouvoir 
pathogène.  Dans  ces  cas,  sous  l'influence  de  causes  adju- 
vantes, cet  agent  indifférent  pourrait  devenir  actif,  de 
même  que  l'on  voit  l'agent  de  la  pneumonie,  par  exemple, 
végéter,  indifférent,  dans  les  cavités  naturelles,  et  acqué- 
rir un  caractère  nocif  grâce  à  certaines  conditions, 
encore  mal  connues  il  est  vrai.  Nous  voulons  ici  faire 
allusion  au.\  travaux  de  MM.  Rodet  et  G.  Roux  (de  Lyon), 
sur  lesquels  nous  aurons  longuement  à  revenir  plus  tard, 
et  qui  ne  tendent  rien  moins  qu'à  assimiler  au  microbe 
de  la  fièvre  typhoïde  un  agent  bactérien  vivant  dans 
l'intestin  en  saprophyte,  c'est-à-dire  en  parasite  indif- 
férent. 

Spécifique  d'évolution,  la  fièvre  typhoïde  a  une  origine 
spécifique.  —  Malgré  Andral,  Chomel,  Murchison,  beau- 
coup d'auteurs,  durant  notre  siècle,  ont  attribué  à  la  fièvre 
typhoïde  une  origine  unique  :  un  contagium  spécifique, 
professant,  véritables  précurseurs,  des  opinions  dont  la 
bactériologie  devait  démontrer  l'exacte  vérité. 

Voici  ce  que  Hildenbrand  écrit  dans  son  livre  du 
Typhus  contagieux  [I8li)  : 

«  Le  typhus  est  toujours  produit  par  contagion,  c'est- 
à-dire  par  communication  d'une  matière  qui,  comme  les 
autres  miasmes  contagieux,  occasionne  chez  un  homme 
sain  une  fièvre  particulière  pendant  laquelle  se  développe 
de  nouveau  le  germe  d'une  maladie  semblable.  Tout 
miasme  contagieux  a  les  propriétés  :  1°  de  reproduire  son 
analogue  dans  une  maladie  qu'il  a  occasionnée;  2«  de  se 
répandre  et  de  s'élever  à  l'infini  en  vertu  de  ce  développe- 
ment secondaire,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  qu'il  existe 
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une  matière  propre  à  recevoir  le  miasme  et  à  en  produire 
un  nouveau.  Ces  deux  propriétés  lui  sont  communes  avec 
les  germes  des  animaux  et  des  plantes'.  » 

Il  ne  manque  assurément  à  la  conception  d'ilildenbrand 
que  la  connaissance  précise  de  l'agent  contagient,  comme 
disait  Bouillaud  qui  défendit  plus  tard  la  théorie  de  la 
contagion. 

C'est  aussi  le  langage  de  W.  Budd  qui  pense  que  l'élé- 
ment contagieux  se  reproduit  dans  le  corps  atteint  de  la 
maladie  et  en  sort  pour  se  répandre  ailleurs.  Pendant  plus 
de  vingt  ans  l'illustre  adversaire  de  Murchison  combattit 
la  théorie  pythogénique  et  soutint  la  théorie  du  germe 
contage;  dès  1856  il  publia  dans  the  Lancet  des  observa- 
tions à  l'appui  de  son  opinion,  et  il  résuma  ses  nombreux 
travaux  dans  un  traité  de  la  fièvre  typhoïde  qui  parut  en 
1873*,  presque  en  même  temps  que  celui  de  Murchison. 
11  y  montra  que  la  fièvre  typhoïde  est  éminemment  conta- 
gieuse, que  le  virus  qui  la  cause  vit  et  se  reproduit  dans 
l'intestin  du  malade,  en  déterminant,  conséquence  directe 
de  son  séjour,  les  ulcérations  spécifiques  de  la  maladie. 
La  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  se  fait  uniquement 
par  le  virus,  et  ce  virus  sortant  de  l'organisme  avec  les 
matières  fécales,  ce  sont  chs  dernières  qui  sont  l'unique 
agent  de  transmission.  Les  égouls  et  les  tuyaux  de  vidange 
qui  reçoivent  les  déjections  virulentes  peuvent  être  con- 
sidérés comme  la  continuation  directe  de  l'intestin  malade, 
et  à  ce  litre  vont  contaminer  l'air  ou  l'eau  de  boisson, 
les  ingesla  en  général  ;  mais  les  égouts  et  les  tuyaux  de 

1.  Cité  d'après  II.  Guéneau  de  Mussy.  Inlroduct.  au  Traité  de  la 
fièvre  typhoïde  de  Murchison. 

2.  Tijphoïd  fcver,  ils  nature,  mode  of  spreading  and  prévention, 
London,  1873. 
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vidange  ne  peuvent  être  cause  de  fièvre  typhoïde  que 
s'ils  ont  reçu  des  selles  typhoïdiques. 

Ces  idées,  que  Pellarin,  Gietl  (de  Munich),  .lohn  Snow  . 
avaient  défendues  pour  ce  qui  concerne  le  choléra, 
furent,  en  Angleterre,  appuyées  de  la  haute  autorité  de 
Th.  Watson,  et  en  Allemagne,  adoptées  parles  rédacteurs 
de  l'encyclopédie  de  Ziemssen.  En  France,  M.  Guéneau 
de  Mussy  les  défendit  à  la  trihunc  de  l'Académie  de  . 
médecine. 

Chacune  des  deux  écoles,  celle  de  Murchison  et  celle  de 
Budd,  apportait  des  faits  favorables  à  la  thèse  qu'elle  sou- 
tenait ;  les  preuves  d'ordre  épidémiologique  qui  étaient 
fournies  de  part  et  d'autre  n'allaient  bientôt  plus  être 
suffisantes;  la  discussion,  même  passionnée,  n'avançait 
pas  la  solution  du  problème.  11  fallait  des  arguments 
nouveaux  ;  les  travaux  de  M.  Pasteur  devaient  les  fournir. 


II 


Le  bacille  typhique  '. 

A.  —  Histoire  de  sa  découverte. 

Première  période  :  on  décrit  plusieurs  parasites  diffé- 
rents.       La  première  tentative  de  recherche  du  bacille 

tvphique  remonte  à  1865,  et  se  trouve  consignée  dans 
une  lettre  de  Signol  adressée  à  l'Académie  des  sciences. 
Cet  observateur  constata  des  bactéries  dans  le  sang  d'ani- 
maux ayant  succombé  à  ce  que  les  vétérinaires  appelaient 
alors  diathèse  tijphoïde.  Disons  de  suite  qu'il  est  certain 
aujourd'hui  que  cette  affection  n'a  aucun  rapport  avec  la 
fièvre  typhoïde,  et  que  par  conséquent  les  bactéries  décou- 
vertes par  Signol  n'ont  rien  à  voir  avec  le  bacille  typhique. 

Un  professeur  de  Vienne,  Tigri,  envoya  en  1864  à 
l'Académie  des  sciences  une  a  note  sur  un  cas  de  bactéries 
trouvées  dans  le  sang  d'un  homme  mort  à  . la  suite  d'une 
fièvre  typhoïde.  L'auteur  a  vainement  cherché  les  bacté- 
ries dans  le  sang  des  principaux  vaisseaux  des  membres 
supérieurs  ;  mais  ayant  porté  ses  investigations  sur  les 
parties  centrales  du  système  circulatoire,  il  y  trouva  des 

1.  Ce  chapitre  est  rédigé  à  l'aide  de  la  presque  totalité  des  docu- 
menls  renfermés  dans  notre  thèse  (1890)  et  dans  un  article,  des 
Arch.  de  méd.  e.tpériment.  Tpouv  '  ;  . 
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bactéries  nombreuses,  particulièrement  dans  les  veines 
pulmonaires  et  clans  les  cavités  gauches  du  cœur,  où  le 
sang  en  contenait  une  abondance  vraiment  extraoï'di- 
naire.  » 

Deux  ans  plus  tard,  en  186G  [Acad.  des  se),  Mégnin 
renouvela  l'observation  de  Signol. 

La  même  année,  Coze  et  Fellz,  dans  leur  travail*  sur 
les  maladies  infectieuses,  étudiant  la  fièvre  typhoïde, 
décrivirent  dans  le  sang  des  malades  qui  avaient  suc- 
combé un  bâtonnet  long  de  2  à  5  [j.,  large  de  4  [a,  sub- 
divisé en  segments,  doué  de  mouvements  vermiculaires, 
et  qu'ils  rapprochèrent,  au  point  de  vue  morphologique, 
du  bacterium  cafenula  de  Dujardin.  Ces  bacilles,  ino- 
culés aux  animaux,  déterminaient  une  mort  rapide,  et  se 
retrouvaient  dans  le  sang  avec  les  mêmes  caractères. 

De  son  côté.  Rallier^  trouvait  également  dans  le  sang 
des  typhiques  deux  micrococci  de  dimensions  et  d'aspect 
différents  de  ceux  décrits  par  Coze  et  Feltz. 

11  est  évident  que  ces  auteurs,  dépourvus  des  moyens 
d'analyse  bactériologique  que  l'on  possède  aujourd'hui, 
avaient  fait  fausse  route  ;  ils  avaient  trouvé  des  bactéries 
dans  des  points  du  corps  où  l'on  sait  maintenant  ne 
rencontrer  qu'exceptionnellement  le  bacille  typhique,  et 
leurs  inoculations  n'avaient  déterminé  que  des  septicé- 
mies banales. 

En  1871,  Recklingliausen^  signala  des  colonies  de  mi- 
crobes dans  les  abcès  miliaires  du  rein  des  typhiques  ; 
mais,  ne  voulant  pas  se  prononcer  prématurément,  il 
se  contenta  de  faire  remarquer  qu'on  pourrait  trouver 

1.  Gaz.  mcd.  de  Strasbourg,  188G. 

2.  Archives  de  Virchow,  1868. 

3.  Verhandl.  der  phijs.  vied.  Gesellsck.  in  Wiirzburg,  lOjuin  1871. 
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l'agent  pathogène  autre  part  que  dans  le  sang.  Il  fut 
suivi  dans  cette  voie  par  Eberth^  qui,  l'année  suivante, 
publiait  un  travail  où  semble  se  trouver  en  germe  sa 
belle  découverte  de  1880,  et  où  l'auteur  considère  les 
bacilles  signalés  dans  les  organes  internes  des  typhiques 
comme  des  produits  d'infection  secondaire  ;  car,  dil-il, 
il  ne  retrouve  ces  mêmes  bacilles  que  sur  les  ulcérations 
intestinales  en  voie  de  nécrose  ou  de  cicatrisation. 

En  1875,  im  auteur  anglais,  Klein  ^,  publiait  un  mé- 
moire qui  doit  un  instant  nous  arrêter,  en  raison  du  grand 
retentissement  qu'il  eut  dans  le  monde  savant  dès  son 
apparition.  C'est  d'un  nouveau  microbe  qu'il  s'agit;  on 
le  trouve  dans  les  selles  des  typhiques,  dans  les  ganglions 
mésentériques,  sur  les  parois  de  l'intestin.  «  C'est  un 
fongus  qui  possède  des  filaments  de  mycélium  sur  le  tra- 
jet desquels  on  voit  des  renflements  qui  contiennent  des 
spores.  Il  est  remarquable  que  ces  organismes  ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  le  crenothrix  polyspora 
découvert  par  Cohn  dans  le  puits  d'un  quartier  de  Breslau^ 
fameux  par  les  ravages  de  la  fièvre  typhoïde.  Cohn  a 
étudié  l'histoire  naturelle  de  ces  fongus  qui  passent  par 
des  formes  très  diverses  de  développement.  La  description 
qu'il  en  a  donnée  correspond  exactement  à  celle  des 
micrococci  du  D""  Klein.  Dans  les  selles,  ce  fongus  se 
montre  aggloméré  en  grosses  masses  sphéroïdes  formées 
de  nombreux  micrococci  tenus  ensemble  par  une  sorte 
de  glu  transparente.  Dans  l'incubateur  à  59  degrés,  ces 
masses  sphéroïdes  se  multiplient  considérablement,  et, 
si  on  ne  les  maintient  pas  à  l'abri  de  l'air,  on  les  voit 

1.  Zur  Kenlniss  der  bâcler.  Mycoscn,  Leipzig,  1872. 

2.  Reports  oflhe  médical  officer  of  llte  jirivy  council  and  local 
governmenl  board,  London,  1875. 
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envahies  par  le  haclerium  Lermo,  qui  délruit,  en  pullulant 
lui-même,  les  micrococci.  Dans  l'intcslin,  Klein  Ta  étudié 
à  différentes  périodes  de  la  maladie.  Dans  un  cas  où  la 
mort  a  eu  lieu  le  sixième  jour,  certaines  parties  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'iléon  qui,  à  l'œil  nu,  ne  pré- 
sentent d'autres  altérations  appréciables  qu'une  très  lé- 
gère tuméfaction  œdémateuse,  et  les  cryptes  de  Liebcr- 
kùhn,  contiennent  des  groupes  de  ces  organismes  reliés 
■entre  eux  par  une  substance  glaireuse.  Ils  sont  d'un  vert 
jauncàtre  et  réfractent  fortement  la  lumière. 

«  Leur  volume  varie  depuis  celui  d'un  très  fin  granule 
jusqu'à  celui  qui  serait  le  double  d'un  globule  rouge  du 
sano-  Us  ont  en  général  la  forme  d'une  sphère,  d'un  sa- 
blier ou  d'une  fève.  A  la  circonférence  de  leurs  agglome- 
raUons,  on  en  voit  quelques-uns  à  forme  d'hallères  dont 
l'apparence,  suivant  l'expérience  de  l'auteur,  montre 
que  ces  corpuscules  multiplient  par  division  transverse. 

,,  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cryptes  de  Lieber- 
kùhn  que  se  logent  les  produits  des  fongus.  On  les  trouve 
en  masses  pins  ou  moins  considérables  dans  le  tissu  de 
la  membrane  muqneuse,  aux  environs  des  plaques  de 
Peyer  Us  abondent  dans  les  espaces  lymphalniues  «jui 
entourent  les  cryptes  et  le  tissu  qui  y  confine;  on  les 
suit  moins  nombreux  toutefois,  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, les  veines  et  les  capillaires  veineux  non  s.Hi- 
Lent  au  voisinage  des  plaques  de  Peyer  et  des  glandes 
solitaires,  mais  aussi  dans  le  tissu  muqueux  et  sous-mu- 
nueux  Le  D^  Klein  a,  dans  d'autres  cas,  retrouve  les  riii- 
rococci  sous  l'épithélium,  entre  celui-ci  et  la  trame  des 
viUosUés.  11  les  a  vus  dans  l'épaisseur  des  parois  vei- 
neuses, qu'Us  traversent  pour  pénétrer  dans  les  vais- 
seaux. Dans  ces  diverses  situations,  Us  forment  souvent 
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des  agglomérations  en  masses  sphéroïdes  analogues  à 
celles  qu'on  trouve  dans  les  selles  à  des  périodes  plus 
avancées;  la  végétation  parasite  se  montre  dans  les  tissus 
désorganisés  des  follicules  isolés  ou  agminés,  et  semble 
produire,  par  son  développement,  leur  destruction  plus 
ou  moins  complète.  L'observateur  les  suit  jusque  dans  la 
substance  des  ganglions  mésentériques,  en  voie  de  dé- 
composition. Il  a  essayé  de  communiquer  la  fièvre  typhoïde 
aux  animaux,  en  particulier  à  des  singes,  en  mêlant  à 
leurs  aliments  des  détritus  fourmillant  de  micrococci;  il 
n'y  a  pas  réussi  » 

Les  micrococci  de  Klein  doivent  être  rangés  aujourd'hui 
parmi  les  innombrables  microbes  banals  qui  pullulent 
dans  le  tube  digestif. 

Mentionnons  encore,  en  terminant  cette  période  des 
contradictions  et  des  tâtonnements  malheureux,  les  tra- 
vaux de  Browicz,  de  Sokoloff,  de  Fischl,  qui  décrivirent, 
eux  aussi,  des  microcoques  variés  dans  les  reins,  dans  la 
rate,  dans  les  plaques  de  Peyer,  et  sur  les  parois  intesli- 
nales  des  typhiques. 

Deuxième  période  :  Eherth  découvre  son  bacille.  —  Les 
premières  notions  précises  que  nous  ayons  sur  le  bacille 
typhique  sont  dues  à  Eherth  qui  pubha  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  les  Archives  de  Virchow  (1880-1881)  et 
dans  le  Recueil  de  Volkmann  (1883).  L'auteur  examina 
la  rate,  les  glandes  lymphatiques,  les  plaques  de  Peyer, 
le  foie,  les  reins  et  les  poumons  de  25  typhiques.  Il 
trouva  un  microbe  spécial  12  fois  dans  les  ganglions  lym- 
phatiques, 6  fois  dans  la  rate;  le  résultat  fut  négatif  pour 
les  autres  examens. 


.  Guéneau  de  Mussy,  Inlrod.  au  irailé  de  la  f.  typh.  de.  Mur- 
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Le  microbe  décrit  par  Eberlli  a  les  dimensions  du  l)a- 
cille  de  la  pulréfaclion;  mais  il  présente  la  forme  d'un 
ovoïde  allongé,  d'un  fuseau  plutôt  que  celle  d'un  cylindre; 
il  contient  un  certain  nombre  (de  i  h  5)  do  petits  corpus- 
cules nettement  réfringents,  semblables  à  des  spores; peu 
sensible  à  l'action  des  couleurs,  il  ne  se  colore  que  fai- 
blement par  le  violet  de  méthyle. 

Dans  ses  premières  recherches  sur  les  organes  des 
typhiques,Eberlh  ne  colorait  pas  les  coupes;  il  les  éclair- 
cissait  à  l'aide  de  l'acide  acétique,  et  il  y  constatait,  avec 
un  faible  grossissement  des  amas  do  bacilles  sous  la  forme 
de  taches  de  la  dimension  d'une  grosse  cellule  lympha- 
tique; à  un  plus  fort  grossissement,  ces  taches  parais- 
saient rayonnées  et  constituées  par  l'assemblage  d'une 
infinité  de  microcoques  qui  en  réalité  étaient  des  bacilles, 
comme  le  prouvait  l'examen  attentif  de  la  périphérie  de 
l'amas  où  les  organismes  étaient  moins  pressés  les  uns  sur 
les  autres.  Le  nombre  des  amas  de  bacilles  était  variable; 
Eberth  en  comptait  tantôt  un,  tantôt  deux  ou  trois  par 
coupe.  Enfin  ce  microbe  no  fut  jamais  trouvé  autre  part  que 
dans  les  organes  dos  malades  atteints  de  la  fièvre  typhoïde. 

Eberth  continua  ses  recherches,  et  en  publia  (1881  et 
1885)  le  résultat,  analogue  à  celui  des  précédentes. 

Il  étudia  aussi  l'action  des  matières  colorantes  sur  ce 
bacille,  et  constata  que  le  produit  du  raclage  de  la  rate 
ou  d'un  ganglion,  étalé  sur  une  lamelle,  séché  et  coloré  par 
le  violet  de  méthyle,  faisait  voir  distinctement  les  formes 
décrites  sur  les  coupes  traitées  par  l'acide  acétique. 

La  conclusion  d'Eberth  fut  qu'il  existe  dans  la  fièvre 
typhoïde,  surtout  dans  les  douze  premiers  jours,  un  ba- 
cille do  forme  déterminée,  se  distinguant  des  bacilles 
analogues,  principalement  du  bacille  de  la  putréfaction, 


LE  BACILLE  TYPIIIQUE.  21 
par  l'aiTondissemenl  des  extrémités  el  la  résistance  à  la 
coloration  par  les  couleurs  d'aniline. 

Le  premier  travail  d'Ebertli  avait  été  vérifié  par  Klebs', 
qui,  outre  les  bâtonnets  courts,  avait  observé  en  cer- 
tains points  des  fils  plus  longs,  articulés  parfois,  occupant 
des  segments  étendus  des  tuniques  intestinales,  et  qui  ne 
seraient  que  les  bacilles  d'Eberth  h  un  stade  de  dévelop- 
pement plus  complet,  s'allongeant  jusqu'à  une  longueur 
de  50  |x  et  se  remplissant  de  spores.  Koch'  contesta  les 
déclarations  de  Klebs,  ne  considéra  ces  organismes  que 
comme  une  production  secondtiire,  et  se  rangea  complè- 
tement du  côté  d'Eberth,  après  avoir,  lui  aussi,  constaté 
la  présence  du  bacille  typliique  sur  la  moitié  des  malades 
qu'il  examina. 

Un  élève  de  Friedlander,  Mayer  (de  Berlin)  %  trouva  les 
bacilles  16  fois  sur  20  cas  de  typhus  abdominal,  et  jamais 
dans  d'autres  maladies.  Un  de  ces  cas  est  particulièrement 
intéressant.  Chez  un  sujet  mort  deux  jours  après  le  début 
de  l'affection,  il  y  avait  une  légère  tuméfaction  des  pla- 
ques de  Peyer,  sans  ulcération  intestinale.  Dans  les  villo- 
sités,  la  tunique  sous-muqueuse  et  les  couches  mus- 
culaires, se  trouvaient  des  masses  de  bacilles  qui  se  pré- 
sentaient par  centaines  dans  le  champ  du  microscope. 

En  Angleterre,  J.  Coats'*  et  Crooke=^  eurent  l'occasion 
de  vérifier  les  faits  avancés  par  Eberth,  et  trouvèrent 
facilement  les  bacilles  courts  dans  la  rate  et  les  ganglions 
de  typhiques. 

Malgré  l'autorité  de  tous  ces  observateurs,  la  preuve 

1.  Arch.  f.  path.  Exper.,  1881. 

2.  Millheil.  aus  devi  Kaiserl.  GesundheiLsamte,  Bd.  I. 
5.  Thè?c  de  Berlin,  1881. 

4.  Brilhli  med.  Joiirn.,  25  mars  1882. 

3.  Ibid.,  1"  juillet  1882. 
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était  loin  encore  d'être  laite.  Le  microbe  d'Eborlli  n'avait 
rien  d'absolument  caractéristique  au  point  de  vue  mor- 
phologique, et  la  portée  de  ces  constatations  purement 
anatomiques  était  loin  d'être  décisive. 

C'est  la  méthode  des  cultures  sur  milieux  solides  (Kocli 
venait  d'en  préciser  la  technique)  qui  permit  à  Galîky  ' 
d'isoler,  de  cultiver  le  bacille  lyphique,  et  d'en  com- 
pléter ainsi  d'une  façon  très  heureuse  l'étude  morpho- 
logique et  biologique. 

GalTky  commença  par  vérifier  la  présence  du  bacille 
d'Eberth  dans  le  corps  des  typhiques.  Pour  ce  faire,  il 
débitait  en  coupes  minces  les  organes  durcis  dans  l'al- 
cool ;  il  les  colorait  par  un  séjour  de  :20  à  24  heures  dans 
une  solution  hydro-alcoolique  de  bleu  de  méthylène,  et 
les  montait  dans  le  baume  de  Canada  après  les  avoir 
lavées  dans  l'eau  distillée,  déshydratées  par  l'alcool  ab- 
solu, et  éclaircies  par  l'essence  de  térébenthine.  Dans 
128  cas,  GalTky  trouva  26  fois  les  bacilles.  Les  deux  exa- 
mens négatifs  avaient  été  pratiqués  sur  des  sujets  inorls 
de  péritonite  par  perforation  intestinale  dans  le  cours 
(l'une  rechute  de  lièvre  typhoïde. 

Au  point  de  vue  de  la  fréquence  relative  de  la  présence 
du  bacille  dans  les  organes,  Gaffky  déclare  l'avoir  cons- 
tamment rencontré  dans  les  parois  intestinales,  bien  qu'il 
soit  assez  difficile  à  distinguer  des  nombreuses  espèces 
de  microbes  indilférents  que  l'on  observe  dans  ces  mêmes 
régions.  Sur  22  cas,  la  rate  le  renfermait  20  fois.  Dans 
15  examens  de  la  glande  hépatique,  il  le  trouve  constam- 
ment ;  5  fois  sur  4  dans  les  ganglions  mésentériques  ; 
T)  fois  sur  7  dans  le  rein. 

1.  Mitlheil.  ans  dem  Kaiserl.  Gcsuiidheitsamie,  M.U,  p.  572-405, 
Berlin,  1884. 
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Ce  bacille  est  trois  fois  plus  long  que  large  ;  ses  dimen- 
sions eu  longueur  sont  de  2  à  5  ...  Géiiéralemenl  isole,  il 
se  trouve  quelquefois  à  la  suite  de  deux  ou  trois  autres 
et  forme  une  sorte  de  filament  segmenté.  Les  extrémités 
en  sont  arrondies,  et  son  intérieur  dans  certains  cas  ren- 
ferme des  spores.  «  Une  structure  particulière,  ajoute 
l'auteur,  a  déjcà  été  signalée  dans  les  bacilles  colorés,  par 
Mayer,  puis  étudiée  plus  en  détail  par  Friedlânder. 

((  Dans  la  substance  des  bâtonnets  qui,  partout  ailleurs, 
était  également  colorée,  ces  auteurs  trouvèrent  des  par- 
ties non  colorées,  rondes  ou  elliptiques.  Elles  occupaient 
la  moitié  et  jusqu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  du 
bacille;  elles  se  trouvaient  généralement  à  son  milieu, 
plus  rarement  sur  les  bords,  où  elles  avaient  alors  l'aspect 
d'une  enlaillc  demi-circulaire.  Le  D'"  Friedlânder  m'a 
montré  ces  préparations. 

((  Dans  les  mienne-s  jo  n'ai  jamais  trouvé  cela  aussi 
distinctement;  il  m'a  cependant  semblé  que  parfois  le 
contenu  des  bacilles  ne  se  colorait  pas  partout  également. 
En  tout  cas,  les  spores  que  j'ai  trouvées  dans  leur  inté- 
rieur et  qui  occupent  toute  la  largeur  du  bacille,  ne  sont 
pas  identiques  à  ces  parties  ne  se  colorant  pas  et  limitées 
à  une  certaine  étendue  de  la  longueur  du  bacille.  » 

Il  est  un  point  sur  lequel  Gaffky  insiste,  d'autant  plus 
qu'Eberth  l'avait  déjà  signalé  comme  pouvant  être  un 
écueil  difficile  h  éviter  dans  l'étude  morpbologique  du 
bacille  typhique.  Nous  voulons  parler  de  la  confusion 
possible  avec  un  des  bacilles  de  la  putréfaction.  Ces  der- 
niers ont  parfois  de  nombreuses  analogies  de  formes  avec 
le  bacille  d'Ebertb.  L'une  des  différences  est  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  colorent,  tandis  qu'Eberlb  avait  con- 
staté combien  sou  bacille  prenait  mal  les  matières  colo- 
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rantes.  Or  Gaiïky  affirme  d'une  part  avoir  coloré  le  bacille 
typliique  aussi  bien  que  les  autres  bacilles,  pourvu  (|uc 
cette  coloration  soit  faite  lentement  et  dans  des  solutions 
suffisamment  concentrées.  D'autre  part,  voici  la  réponse 
de  Gaffky  à  l'objection  qu'on  aurait  pu  lui  faire  d'avoir 
pris  pour  des  bacilles  typhiques  les  microbes  de  la  putré- 
faction :  «  L'examen  anatomique  démontre  que  les  bacilles 
typhiques  n'ont  rien  à  voir  avec  la  putréfaction.  Us  n'aug- 
mentent plus  en  nombre  après  la  mort,  car,  dans  les  cas 
où  la  putréfaction  a  déjà  commencé,  les  amas  ne  sont  ni 
plus  nombreux,  ni  plus  considérables  que  dans  ceux  où 
l'examen  a  été  fait  le  plus  tôt  possible  après  la  mort. 
Tous  les  signes  évidents  de  la  putréfaction  commençante 
manquent  dans  un  organe  enlevé  le  plus  tôt  possible  au 
cadavre,  cet  organe  contînt-il  de  nombreux  foyers  de 
bacilles.  Ainsi ,  l'examen  microscopique  des  tissus  ne 
rappelle  en  rien  la  putréfaction;  les  noyaux  autour  des 
foyers  se  colorent  vivement  par  les  couleurs  d'aniline,  les 
bacilles  eux-mêmes  forment  toujours  des  amas  limités  et 
ne  se  ramifient  jamais  par  tout  l'organe  comme  nous  le 
voyons  généralement  arriver  pour  les  bacilles  de  la  pu- 
tréfaction. Cultivés  en  dehors  du  corps,  les  bacilles 
typhiques  ne  deviennent  jamais  des  facteurs  de  putré- 
faction. )) 

Mais  le  point,  vraiment  original  du  travail  de  Gaffky, 
le  progrès  dont  tout  l'honneur  lui  revient,  est  l'iso- 
lement et  la  culture  du  bacille  typliique.  Pour  arriver  à 
ce  résultai,  l'auteur,  après  avoir  soigneusement  lavé  au 
sublimé  à  1  pour  100  la  rate  d'un  typhique,  la  divisait 
avec  un  couteau  flambé,  puis  faisait  une  série  de  sections 
perpendiculaires  les  unes  sur  les  autres,  avec  d'autres 
couteaux  Handjés,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  certain  de 
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n'avoir  point  emporté  de  germes  étrangers  dans  les  sec- 
tions. Avec  des  aiguilles  de  platine  stérilisées,  il  recueil- 
lait sur  la  dernière  surface  de  coupe  des  parcelles  de 
tissu  splénique  qu'il  ensemençait  en  stries  sur  de  la  géla- 
tine. Au  bout  de  24  heures,  il  voyait  déjà  devenir  blan- 
châtres les  stries  d'inoculation,  qu'à  un  faible  grossisse- 
ment (Zeiss  AÂ,  ocul.  4)  on  pouvait  voir  constituées  par 
des  amas  de  petites  colonies  rondes,  granuleuses,  d'un 
brun  jaunâtre.  A  un  fort  grossissement  (1/12  de  Zeiss, 
ocul.  2),  ces  colonies  apparaissaient  formées  d'une  seule 
espèce  de  microbes,  absolument  analogues  à  ceux  décrits 
depuis  Eberth  dans  les  organes  des  typhiques,  se  diffé- 
renciant cependant  d'avec  ceux-ci  par  deux  petites  parti- 
cularités :  facilité  moindre  de  coloration,  dimensions  par- 
fois plus  grandes.  Gaffky  obtint  toujours  le  même  résultat 
par  la  culture  en  stries  sur  gélatine,  soit  que  cette  cul- 
ture fût  faite  directement,  avec  des  parcelles  d'organes 
de  typhiques  ayant  succombé,  soit  qu'elle  ait  été  effectuée 
par  des  ensemencements  en  série.  Semé  en  piqûre  dans 
des  tubes  de  gélatine,  le  bacille  se  développait  en  masse 
opaque  le  long  du  trait  d'inoculation,  et  se  répandait  jus- 
qu'aux parois  du  tube,  à  la  surface  de  la  gélatine.  Au 
bout  d'une  semaine,  la  culture  était  arrivée  à  son  maxi- 
mum de  développement.  «  Cette  façon  de  croître,  ajoute 
Gaffky,  d'une  manière  toujours  semblable  dans  la  géla- 
tine, différenciait  déjà  les  bacilles  typhiques  des  orga- 
nismes analogues.  Insistons  encore  sur  ce  fait,  que  sous 
l'influence  de  leur  multiphcation,  il  ne  survint  jamais 
de  liquéfaction  de  la  gélatine.  » 

Les  mêmes  succès  de  culture  furent  obtenus  par  l'em- 
ploi d'autres  milieux  :  pommes  de  terre,  sérum  sanguin 
gélatinisé,  bouillon  de  bœuf,  décoction  de  guimauve,  etc. 
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Signalons  encore  quelques  tentatives  de  culture,  sans 
succès  du  reste,  avec  les  fèces  et  le  sang  des  typhiqucs. 

Enfin,  GalTky  étudia  la  sporulation  du  bacille  et  constata 
qu'à  la  température  extérieure  il  ne  se  forme  point  de 
spores.  Au  contraire,  de  20"  à  40^  en  passant  par  un 
optimum  de  37",  il  vit  dès  le  5"  ou  ¥  jour  se  développer 
dans  l'intérieur,  et  surtout  aux  extrémités  des  bacilles, 
de  petits  corps  ronds,  brillants,  réfringents,  qui  pour 
lui  n'étaient  autres  que  des  spores. 

En  résumé,  et  ce  sont  les  conclusions  qui  se  dégagent 
de  la  belle  étude  de  Gaffky,  le  bacille  de  la  fièvre  typboïde 
est  doué  de  mouvements  propres,  se  colore  moins  bien 
par  les  couleurs  d'aniline  que  les  autres  bacilles,  donne 
toujours  des  cultures  identiques  sur  des  milieux  iden- 
tiques, et  forme  des  spores  terminales. 

Gaffky  voulut  compléter  son  travail  par  la  détermi- 
nation du  pouvoir  patbogène  du  bacille  typbique,  au 
moyen  de  l'expérimentation  sur  les  animaux  (singes, 
lapins,  cobayes,  rats  et  souris  blancs,  souris  grises, 
taupes,  pigeons,  coq  et  veau).  Les  procédés  d'inoculation 
furent  variés.  Tantôt  il  injectait  des  cultures  pures  dans 
la  veine,  tantôt  il  les  faisait  ingérer,  mélangées  aux  ali- 
menls,  tantôt  il  les  portait  dans  la  chambre  antérieure  de 
l'œil.  Aucune  de  ces  tentatives  ne  fut  couronnée  de  succès. 

Ces  travaux  fondamentaux  furent  le  point  de  départ  de 
beaucoup  d'autres  qui  précisèrent  ou  complétèrent  les  re- 
chercbes  d'Eberth  et  de  Gaffky  et  que  nous  aurons  maintes 
fois  l'occasion  de  citer  dans  les  pages  qui  vont  suivre.  Les 
plus  importants  sont  dus  à  Seitz^,  h  Buchner-',  à  Erânkel 

1.  Éludes  baclériol.  sur  l'éLiol.  du  Munich,  '1S86. 

2.  Sur  les  prétendues  spores  du  bacille  typliiquc,  Ccnlralhl.  f. 
liaklcriol.,  1888. 
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et  SimmondsS  à  Sirotinin-,  à  Beiimer  et  Peiper%  etc. 
En  France,  MM.  Artaud*,  Clianlemesse  et  WidaP,  no- 
tamment, vulgarisèrent  ces  notions,  en  les  vérifiant  et  en 
les  complétant  sur  plus  d'un  point. 


J3,  —  Formes  du  bacille  typiiique. 

Morphologie  et  coloration.  —  Lorsqu'on  examine  à  un 
grossissement  suffisant  une  culture  pure  du  bacille 
d'Eberth,  sans  coloration,  après  avoir  simplement  déposé 
dans  une  gouttelette  d'eau  et  recouvert  d'une  lamelle  une 
parcelle  de  cette  culture,  on  voit  s'agiter  dans  le  champ 
du  microscope  des  bacilles  environ  trois  fois  plus  longs 
que  larges.  C'est  celte  motilité  qui  frappe  tout  d'abord. 

Si  l'on  observe  avec  quelque  attention  cette  préparation 
non  colorée,  on  se  rend  déjà  compte  que  les  formes  du 
bacille  que  l'on  a  sous  les  yeux  ne  sont  pas  identiques  ; 
en  un  mot,  que  cet  organisme  est  polymorphe.  En  outre, 
on  peut  aussi  constater  que  souvent  le  contenu  n'est  pas 
homogène,  qu'il  semble  y  avoir  aux  deux  extrémités  une 
accumulation  de  protoplasma  délimitant  un  espace  cen- 
tral réfringent. 

Mais  tous  ces  détails  de  structure,  et  d'autres  encore, 
apparaissent  beaucoup  plus  nettement  après  action  des 
matières  colorantes. 

1.  Rôle  cliologiquedu  bacille  typiiique,  Hambourg  et  Leipzig,  1886. 

2.  De  la  transmissibilité  du  b.  typiiique  aux  animaux  domestiques, 
Zeilschrifl  f.  Hyç/.,  1886. 

5.  Eludes  bactériol.  sur  le  rôle  étiol.  du  bacille  typiiique,  Zeit- 
ac/irifl  f.  Ilijg.,  1886. 

■4.  Élude  sur  1  eliol.  de  la  lièvre  typboïdc.  Thèse  de  Paris,  1885. 

5.  liccherclics  sur  le  bacille  lypliiquc  et  l'étiologie  de  la  lièvre 
typboïdc,  Arch.  de  physiol.,  1887. 
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Le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  se  colore  par  les  cou- 
leurs d'aniline,  mais  d'une  façon  moins  intense  que  la 
plupart  des  autres  micro-organismes.  Le  bain  colorant  le 
plus  communément  usité  consiste  en  un  peu  d'eau  di- 
stillée, additionnée  de  quelques  gouttes  d'une  solution 
alcoolique  concentrée  de  l'une  des  diverses  couleurs  basi- 
ques d'aniline  :  violet  de  gentiane,  brun  de  Bismarck, 
bleu  de  méthylène,  fuchsine,  etc.  On  obtient  de  belles 
préparations  par  l'emploi  des  formules  de  Lœfller  : 


Eau   100 

Potasse   O.Ot 

Solution  saturée,  alcoolique  de  bleu  de  méthylène  50 
ou  de  Ziehl  : 

Fuchsine   1  gr- 

Phénol   gi'- 

Alcool  à  00»  .   -10  gr. 

Eau  '   90  gr. 


qui  ne  sont  autre  chose  que  des  solutions  hydro-alcoo- 
liques de  la  matière  colorante  additionnées  d'un  mor- 
dant, phénol  ou  potasse. 

Une  parcelle  du  raclage  d'un  organe  typhique,  ou  une 
anse  de  culture  pure  du  bacille  d'Eberth,  est  étendue  sur 
une  lamelle,  séchée  à  l'air,  passée  rapidement  trois  fois 
dans  la  llamme  d'un  bec  Bunsen  ou  d'une  lampe  à.  alcool, 
puis  immergée  dans  la  solution  colorante  pendant  quel- 
ques minutes.  On  lave  très  rapidement  à  l'eau;  la  prépa- 
ration, séchée  au  courant  d'air,  est  montée  dans  le 
baume  de  Canada. 

Ainsi  mis  en  évidence,  le  bacille  d'Eberth  apparaît 
(fig.  1)  comme  un  organisme  grêle,  aux  extrémités  arron- 
dies, deux  ou  trois  fois  plus  long  que  large,  d'une  Ion- 
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aueur  de  2  à  5  h^.  Cette  description  n'est  pas  complète. 
En  effet,  aucun  autre  organisme  n'est  plus  divers  d'appa- 
rences, n'est  plus  polymorphe  que  le  bacille  d'Eberth,et 
cela  dans  un  même  milieu  de  culture.  A  côté  de  la  forme 
o-énérale  et  un  peu  schématique  que  nous  venons  de  lui 
reconnaître,  il  peut  présenter  de  moins  grandes  dimen- 
sions en  longueur,  arriver  même  à  ressembler  a  un 
microcoque.  D'autres  fois,  et  cela  s'observe  quand  on 
réensemence  de  vieilles  cultures  dans  du  bouillon  nutri- 
tif ou  dans  du  lait  stérilisé,  il  atteint  des  proportions 


» 


/ 


fi 


fi  V 


Fig.  1.  —  Bacille  typliique. 
Formes  en  navette. 
Seilz,  oc.  1.  Obj.  immers.  1/12. 


Fig.  2.  —  Bacille  typliique. 
Formes  allongées. 


véritablement  gigantesques  (fig.  2).  Ce  n'est  plus  2  ou  3  .a 
qu'il  mesure,  c'est  5,  6,  7  et  même  8  j^et  au  delà  en  lon- 
gueur, sur  2  ou  3  en  largeur.  Il  arrive  même  de  constater 
dans  les  préparations  de  véritables  filaments  se  rapprochant 
par  leurs  dimensions  de  certains  filaments  charbonneux. 

On  voit  encore  autre  chose  sur  ces  préparations  traitées 
par  les  couleurs  d'aniline  ;  c'est,  au  centre  du  bacille,  un 
espace  rond  ou  ovoïde  (fig.  1)  non  coloré,  contrastant 
avec  les  extrémités  plus  ou  moins  teintées,  espace  qui 
avait  déjà  été  vu  par  Mayer  et  Friedlânder,  mais  que 
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M.  Artaud  siirLoul  a  bien  oludio  dans  sa  Ihèsc  (Paris,  18X5). 
«  La  caractéristique  du  bacille,  dit  ce  dernier  auteur, 
lorsqu'il  a  subi  l'action  des  matières  colorantes,  est  de 
présenter  un  centre  clair,  à  peine  teinté,  et  deux  extré- 
mités très  colorées.  Ce  fait  lui  donne  un  aspect  tout  spé- 
cial et  le  fait  ressembler  à  une  petite  navette,  d'où  le 
nom  de  bacille  en  navette  qu'on  peut  volontiers  lui  attri- 
buer.... Les  dimensions  du  bacille  typhique  peuvent 
varier,  mais  la  forme  est  toujours  la  même.  On  voit  tan- 
tôt des  bacilles  courts  et  trapus,  tantôt  des  bacilles  grêles 
et  élancés;  mais  toujours  ils  ont  un  centre  clair  el  deux 
extrémités  colorées.  »  Plus  loin,  M.  Artaud  dit  encore  : 
«  L'existence  d'une  partie  claire  au  centre  du  bacille 
nous  parait  être  un  élément  de  diagnostic  dilTérentiel  du 
bacille  typbique  d'avec  les  autres  bacilles.  » 

L'affirmation  de  M.  Artaud  doit  être  considérée  comme 
trop  exclusive.  On  connaît  en  effet  d'autres  bactéries  pré- 
sentant un  espace  clair  central  analogue  à  celui  du 
bacille  typhique.  D'autre  part,  on  ne  le  rencontre  pas 
constamment,  et  tous  les  bacilles  lyphiques  ne  sont  pas 
des  bacilles  en  navette.  On  observe  surtout  ces  formes 
lorsque  le  microbe  est  gêné  dans  son  développement 
(cultures  additionnées  de  2  ou  5  gouttes  d'acide  phénique 
à  1/20,  par  exemple)  ou  dans  les  vieilles  cultures.  Quant 
à  la  signification  de  cet  espace  clair,  dont  quelques 
auteurs  ont  voulu  faire  une  spore,  nous  adopterons  l'opi- 
nion de  MM.  Chantemesse  et  Widal  qui  en  font  une  dégé- 
nérescence partielle  du  bacille,  une  sorte  de  cadavérisa- 
tion  du  centre  qui  ne  se  laisse  plus  imprégner  par  les 
matières  colorantes.  Il  peut  en  résulter  une  multiplication 
du  bacille  par  scissiparité,  les  bords  de  l'espace  clair 
étant  appelés  à  se  fracturer. 
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Motilité.  —  Un  autre  caractère,  celui-ci  très  important, 
du  bacille  typhique  est  sa  motilité. 

Le  bacille  typhique  se  déplace  non  seulement  dans  une 
direction  donnée,  mais  il  exécute  autour  de  ses  axes  des 
mouvements  vibratoires  que  Ton  pourrait  comparer  aux 
oscillations  du  nyslagmus.  Ces  mouvements  sont  plus 
lents  chez  les  formes  allongées,  et  présentent  plutôt  une 
apparence  ondulatoire. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  cette  motilité  du 
bacille  typhique  pouvait  être  due  à  la  présence  de  cils 
vibraliles,  comme  on  l'avait  déjcà  montré  pour  de  grosses 
bactéries  mobiles.  C'est  à  Lœffler  que  l'on  doit  d'avoir 
nettement  mis  en  évidence  l'existence  de  cils  vibratiles 
chez  le  bacille  typhique.  Cette  constatation,  il  put  la  faire 
pour  la  plupart  des  bactéries  mobiles  à  l'aide  d'une  tech- 
nique spéciale  qu'il  a  récemment  perfectionnée^  Le  pre- 
mier procédé  de  l'auteur  consistait  à  faire  agir  sur  les 
microbes  préalablement  fixés  sur  la  lamelle  un  mordant 
de  tannate  de  fer  (encre)  additionné  de  teinture  de  bois 
de  Campèche,  et  à  colorer  ensuite  avec  une  solution 
légèrement  alcalinisée  de  couleur  d'aniline  dans  l'eau 
d'aniline. 

Dans  son  second  mémoire,  Lœffler  indique  que  le  mor- 
dant le  plus  approprié  à  la  généralité  des  bactéries  a  la 
composition  suivante  :  solution  de  tanin  (20  de  tanin 
pour  80  d'eau),  10  centimètres  cubes;  solution  saturée  à 
froid  de  sulfate  de  fer,  5  centimètres  cubes;  solution 
aqueuse  ou  alcoolique  concentrée  de  violet  de  méthyle, 

•1.  Lœfder  :  Nouvelle  méthode  de  colorât,  des  micro-organismes, 
Cenlr.  f.  Balder..  188S,  p.  209. 

Lœfder,  Nouvelles  recherches  sur  l'emploi  des  mordants  pour  \a 
coloration  des  cils  chez  les  bactéries.  Cenlr.  f.  DalU.,  1889,  p.  025. 
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OU,  mieux,  de  fuchsine,  \  cenliniètre  cube.  L'action  de 
ce  mordant  sur  le  microbe  dont  on  veut  colorer  les 
flagella  varie  suivant  sa  réaction;  pour  tel  microbe  il 
faut  additionner  le  mordant  de  qnclques  gouttes  d'une 
solution  à  1  pour  100  de  soude  ;  pour  tel  autre,  de  quel- 
ques gouttes  d'un  acide  minéral  très  étendu.'  Le  bacille 
typhiquc  exige  un  mordant  à  réaction  acide.  Voici  les 
divers  temps  de  cette  préparation,  qui  a  un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  du  diagnostic  différentiel  du  bacille 
d'Eberth. 

Des  traces  de  la  culture  sont  délayées  dans  une  goutte 
d'eau  que  l'on  étale  sur  une  lamelle  bien  dégraissée; 
on  laisse  sécher  à  l'air;  on  fixe  par  le  passage  ra- 
pide dans  une  flamme;  on  dépose  un  peu  de  mordant 
sur  la  lamelle  que  l'on  chauffe  jusqu'à  production  de 
vapeurs;  après  une  ou  doux  minutes  on  lave  à  l'eau  dis- 
tillée et  l'on  passe  un  instant  dans  l'alcool  absolu.  Enfin, 
on  met  quelques  gouttes  du  liquide  colorant  (la  solution 
saturée  de  fuchsine  dans  l'eau  d'aniline  convient  le 
mieux)  sur  la  lamelle,  on  chauffe  jusqu'à  production  de 
vapeurs,  on  lave  dans  l'eau,  on  sèche  et  l'on  monte  dans 
le  baume.  On  peut  ainsi  reconnaître  au  bacille  lyphique 
des  cils  vibratiles  en  nombre  assez  grand,  de  dix  à  vingt, 
très  fragiles,  qu'il  faut  surtout  rechercher  dans  des  cul- 
tures très  jeunes  obtenues  autant  que  possible  sur  du 
sérum  fraîchement  coagulé  (fig.  5). 

Signalons  enfin  une  dernière  réaction  du  bacille 
d'Eberth  vis-à-vis  des  matières  colorantes  :  il  ne  se  colore 
pas  par  la  méthode  de  Gram.  On  opère  ainsi  :  sur  une 
lamelle  préparée  comme  pour  les  examens  précédents  on 
dépose  une  goutte  ou  deux  de  solution  de  violet  de  gen- 
tiane dans  l'eau  d'aniline.  Après  quelques  minutes  on 
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enlève  l'excédent  de  couleur  que  l'on  remplace  par  quel- 


Au  bout  de  5  minutes  environ,  on  lave  et  l'on  décolore 
par  l'alcool  absolu  ou  l'huile  d'aniline  pure. 

Le  bacille  typhique  se  reproduil-il  par  spores?  —  En 
décrivant  les  formes  du  bacille  typhique,  Gaifky  avait  déjà 
signalé  l'existence,  à  l'une  des  extrémités  du  bâtonnet. 


d'une  petite  sphère  claire,  réfringente  ;  et,  concluant 
d'après  ce  qui  se  passe  chez  d'autres  espèces  micro- 
biennes, il  avait  admis  qu'il  s'agissait  là  de  spores.  Seitz 
ne  put  faire  cette  constatation  sur  des  bacilles  provenant 
soit  (le  cultures  sur  pommes  de  terre,  soit  de  cultures 
dans  le  bouillon  ou  l'agar,  laissées  de  deux  à  cinq  jours  à 
la  température  du  corps.  MM.  Chantemesse  et  Widal  furent 
plus  heureux\  et  virent,  sur  des  pommes  de  terre  ense- 
mencées et  laissées  quatre  ou  cinq  jours  à  58  degrés,  des 
bacilles  munis  de  spores,  évidentes  d'après  eux  (fig.  4).  Ce 

1.  Arch.  de  phijsioL,  mars  1887. 


ques  gouttes  de  liqueur  de  Lugol  : 


Iode  

lodure  de  potassium.  .  . 
Eau  


Fig.  5.  —  Bacille  typliique. 
Cils  vibratilcs. 


Fig.  4.  —  Pseudo-spores 
du  bacille  typhique. 
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seraient  de  petilcs  sphères,  parfois  de  pelils  corps  plus 
longs  que  larges,  dont  les  dimensions  transversales 
paraissent  supérieures  à  celles  du  corps  même  du  bacille. 
Ces  spores  seraient  inattaquables  par  les  couleurs  d'ani- 
line ' . 

Biicliner-  montra  que  sur  les  bacilles  ly|)liiques  culli- 
vés  dans  de  certaines  conditions,  en  particulier  sur  la 
pomme  de  terre  à  57  degrés,  on  voit  apparaître  au  bout 
de  quelques  jours,  à  l'une  ou  aux  deux  extrémités,  des 
points  clairs,  arrondis,  réfringents,  qui  paraissent  être 
des  spores.  H  n'en  est  rien  cependant;  Bûcbner  a  pi'ouvé 
que  ces  prétendues  spores  semblent  s'être  etTectuées  sur 
la  pomme  de  terre  à  réaction  acide;  si  l'on  alcalinise  la 
pomme  de  terre,  ces  spores  n'apparaissent  plus.  Pour  les 
mettre  en  évidence  également,  il  sufllt  de  culliver  le 
bacille  dans  des  conditions  qui  lui  sont  peu  favorables, 
sur  l'agar  à  l'abri  de  l'air,  ou  bien  dans  un  milieu  addi- 
tionné de  matières  colorantes,  comme  le  fit  Birch-IIirsch- 
feld.  Cela  donne  déjà  à  penser  qu'il  s'agit  là  de  formes 
d'involuliou. 

Bucliner  montra  en  outre  que  ces  prétendues  spores 
terminales,  loin  d'être  réfractaires  aux  matières  colo- 
rantes, se  colorent  jdiis  rapidement  et  d'une  façon  jàus 
intense  que  le  reste  du  bacille.  11  en  conclut  très  légiti- 
mement qu'il  s'agit  là  d'une  sorte  de  condensation  du 
proloplasma,  remarquable  par  son  pouvoir  chromophile, 
et  non  d'une  spore. 

On  aperçoit  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  soit 

1.  Dans  son  arliclc  du  Traité  de  iiicdccinc,  M.  Clianlemesse  ad- 
mcl  aujourd'hui  avec  la  gcnéralilé  des  auteurs  la  iioii-cxislencc  des 
spores  chez  le  b.  typhique. 

2.  Sur  les  prélendues  spores  du  b.  lyph..  Cenlralbl.  f.  BaklerioL, 
1888,  p.  555  et  585. 


LE  BACILLE  TYl'lIIQUE.  55 

dans  là  continuité,  soit  aux  extrémités  du  bacille  typlii- 
qiie,  après  coloration,  des  points  clairs,  no  fixant  nulle- 
ment la  matière  colorante.  On  les  a  également  confondus 
avec  des  spores.  Mais  Bûchner  encore  montra  qu'il  s'agit 
là  de  vacuoles  dues  à  la  rétraction  du  protoplasraa. 

Les  arguments  biologiques  invoqués  par  Bùchncr  pour 
nier  l'existence  des  spores  sont  tout  aussi  décisifs  :  les 
bacilles  présentant  ces  prétendues  spores  résistent  moins 
bien  à  la  dessiccation,  moins  bien  aussi  à  l'action  de  la 
cbaleiir,  que  les  bacilles  privés  de  ces  spores.  Tout  con- 
corde donc  pour  établir  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'organes 
de  reproduction,  mais  bien  au  contraire  de  formes  régres- 
sives, d'involution. 

Ces  faits  importants  ont  été  contrôlés  et  vérifiés  par 
i'fiihl',  qui  arrive  aux  mêmes  conclusions  que  Buchncr. 

MM.  Yaillard  et  Vincent  ont  fait  une  intéressante  obser- 
vation qui  dépose  dans  le  même  sens.  Du  bouillon  de 
rate  humaine,  ensemencé  avec  des  bacilles  d'Eberlh  pro- 
venant d'une  rate  de  typhique,  contenait  au  bout  de 
soixante  jours  une  grande  quantité  de  bacilles  de  lon- 
gueurs variées,  dont  un  bon  nombre  dépassant  120  jx. 
Tous  ces  filaments  renfermaient  des  corps  brillants 
réfringents,  ne  s'imprégnant  pas  des  couleurs  d'ani- 
line, et  disposés  en  série  linéaire  comme  les  spores 
dans  un  filament  charbonneux.  Le  même  bouillon  était 
peuplé  au  seizième  jour  des  mêmes  filaments,  mais 
dépourvus  de  corpuscules.  La  résistance  à  la  dessicca- 
tion était  plus  grande  pour  ces  derniers  que  pour  les 
filaments  à  corpuscules.  En  étudiant  la  résistance  à  la 
chaleur  de  ces  formes  bizarres,  MM.  Yaillard  et  Vincent 

1.  Plïilil,  Sur  la  formation  des  spores  chez  le  h.  typhique,  Cen- 
tralbl.,  1888,  p.  7C9. 
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ont  VU  que  ces  filaineiils  soi-disant  sporulés  périssaient 
après  un  séjour  de  dix  minutes  à  54  degi'és,  alors  que  le 
bacille  typhique  ordinaii'c  résiste  dix  minutes  à  ô5  degrés. 

Birch-Hirschfeld ',  partisan  de  la  sporulation,  a  montré 
qu'un  centinièire  cube  d'une  solution  à  1  pour  iOU  de 
sulfate  de  rosaniline  ou  de  rouge  de  phloséine,  mélangé 
à  6  centimèires  cubes  de  bouillon,  colore  au  bout  de 
deux  jours  le  bacille  typbique,  et  surtout  ce  qu'il  croit 
être  des  spores,  qui  se  traduisent  à  l'œil  par  une  masse 
arrondie  très  fortement  colorée.  Les  observations  de 
Biicbner  permettent  de  penser  qu'il  s'agit  là  d'une  erreur 
d'interprétation. 

Enfin  nous  mettrons  en  garde  contre  une  apparence 
qui  pourrait  en  imposer  à  l'occasion.  Quand  on  colore 
parla  solution  de  Lugol  -  dos  préparations  de  bacilles 
provenant  de  cultures  sur  le  bouillon,  on  observe,  après 
immersion  d'une  ou  deux  minutes  dans  le  bain  colorant, 
des  bacilles  très  faiblement  teintés  d'un  jaune  pâle  tirant 
sur  le  vert;  les  extrémités  des  bacilles  se  présentent 
sous  l'aspect  de  corps  ronds  un  peu  plus  colorés  que  le 
reste  du  bâtonnet;  il  est  facile  de  délimiter  les  contours 
de  ces  corps  par  des  mouvements  de  la  vis  niicrométri- 
que  ;  à  un  moment  donné  de  l'observation,  ils  apparais- 
sent nettement  sphériques  et  reliés  l'un  à  l'autre  par  des 
filaments  latéraux  délimitant  un  espace  central  ;  cette 
image  se  voit  assez  nettement  lorsque  la  mise  au  point 
est  déjà  faite  pour  les  extrémités  du  bacille,  et  pas  encore 
pour  la  partie  médiane,  c'est-à-dire  quand  les  extrémités 

1.  Cultures  des  b.  lypliiqucs  dans  les  milieux  colorés,  Arcli.  f. 
Ihjg.,  1888,  p.  541,  cl  Cenlr.  f.  die  med.  Wochensciv.,  1888,  i).  459. 

2.  Casser,  Éludes  baelériol.  sur  l'dliol.  de  la  ficvre  tijphoidc, 
Paris,  1890. 
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sont  clans  un  plan  d'observalion  plus  élevé  que  le  reste 
du  bacille.  Ces  terminaisons  sphéiiques  pourraient  en 
imposer  pour  des  spores,  mais  il  est  facile  de  se  rendre 
comple  qu'on  a  affaire  à  un  elfet  d'optique  microsco- 
pique, la  coloration  plus  intense  des  points  extrêmes  par 
l'iode  tenant  précisément  à  ce  que  ces  extrémités  se  pré- 
sentent fréquemment  un  peu  de  champ,  et  par  conséquent 
sous  une  plus  forte  épaisseur  que  le  reste  du  bacille. 

L'ensemble  de  ces  données  tant  morphologiques  que 
biologiques  montre  donc  que  le  bacille  typhique  ne  pré- 
sente pas  de  véritables  spores. 


C.  —  Orgaines  où  l'o»  trouve  le  bacille  typhique 

Recheixhe  du  bacille  typhique  sur  le  cadavre.  —  C'est 
dans  les  organes  de  malades  ayant  succombé  à  la  fièvre 
typhoïde  qu'Eberth   rencontra   son  bacille  ;    c'est  là 
qu'on  va  encore  naturellement  le  rechercher  lorsqu'on 
en  veut  étudier  les  caractères.  Pour  ce  faire,  on  n'a  qu'à 
plonger  un  fd  de  platine  stérilisé  dans  l'organe  supposé 
habité,  après  en  avoir  cautérisé  la  surface,  avec  une  ba- 
guette de  verre  rougie  par  exemple.  11  est  plus  sûr  de 
faire,  avec  un  couteau  stérilisé,  des  sections  successive- 
ment perpendiculaires,  de  façon  à  opérer  sur  le  centre 
de  l'organe,  pourvu  toutefois  que  cet  organe  soit  suffi- 
sanimenl  volumineux,  et  surtout  si  la  mort  remonte  à  un 
certain  nombre  d'heures.  A  l'aide  d'une  aiguille  de  pla- 
tine stérilisée  ou  recueille  sur  la  dernière  surface  de 
coupe  un  peu  de  la  substance  de  l'organe  examiné. 
Dans  les  deux  cas,  on  étale  sur  une  lamelle,  on  sèche, 
on  fixe  par  la  chaleur  et  on  colore. 
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Pour  éludicr  la  topographie  et  les  rapports  des  bacilles 
dans  les  organes  des  lyphiques,  il  est  de  toute  nécessité 
de  recourir  à  la  confection  de  coupes.  C'est  ainsi  que 
procéda  Eberth  lorsqu'il  découvril.  son  bacille  ;  niais  il 
se  contentait  d'éclaircir  par  l'acide  acéti(|ue  des  coupes 
de  divers  organes  durcis  dans  l'alcool  ;  Kocb,  le  premier, 
essaya  et  réussit  la  coloration  des  bacilles  sur  les  coupes 
par  le  brun  de  Bismarck;  Mayer  usa  du  violet  de  gen- 
tiane ;  Gafîky  plongeait  ses  coupes,  après  durcissement 
par  l'alcool,  dans  une  solution  alcoolique  concentrée  de 
bleu  de  méthylène  additionnée  d'eau  distillée.  M.  Artaud 
modifia  la  technique  d(!  Garfky  qui  ne  lui  donnait  que  des 
résultats  incomplets;  il  pratiqua  ses  coupes  sur  des  or- 
ganes congelés,  et  il  employa  comme  liquide  colorant  une 
solution  alcoolique  saturée  de  bleu  de  méthylène  addi- 
tionnée d'un  tiers  d'eau  dislillée.  Après  vingt-quatre 
heures  de  séjour  dans  ce  bain,  les  coupes  étaient  lavées 
à  l'eau  distillée,  déshydratées  par  l'alcool  absolu,  éclair- 
cies  par  l'essence  de  térébenthine  et  montées  dans  le 
baume  de  Canada.  Le  violet  de  gentiane  et  le  violet  de 
méthyle  5  B  donnèrent  également  à  cet  auteur  de  bons 
résultats. 

Scitz  obtint  aussi  des  préparations  satisfaisantes  par 
l'eiuploi  des  solutions  de  Lœfflcr  ou  de  Zielil  :  on  laisse  la 
coupe  tremper  une  demi-heure,  on  la  lave  rapidement 
dans  de  l'eau  acidulée  à  1  pour  100  d'acide  acétique,  on 
décolore  et  on  déshydrate  par  l'alcool,  on  éclaircit  à 
l'essence  et  on  monte  dans  le  baume. 

Kûhne  a  donné  une  méthode  dont  les  résultats  sont 
excellents  et  que  nous  recommandons,  bien  que  les  ma- 
nipulations à  exécuter  soient  longues  et  minutieuses. 
Voici  la  succession  des  temps  de  l'opération.  On  met 
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pendant  une  demi-heure  la  coupe  dans  la  solution 
vante  : 

Alcool  absolu  .  .  . 
Bleu  de  méthylène. 

Triturer  légèrement  le  mélange  dans  un  mortier  avec  100  d'une 
solution  pliéniquée  à  5  pour  100  qu'on  ajoute  goutte  à  goutte. 

On  lave  ensuite  la  coupe  dans  l'eau  distillée,  puis  rapide- 
ment dans  une  dilution  d'acide  chlorhydrique  (10  gouttes 
pour  500  grammes  d'eau)  jusqu'à  coloration  bleu  pàle  -, 
on  neutralise  ce  lavage  acide  par  un  nouveau  lavage  dans 
de  l'eau  additionnée  d'une  solution  aqueuse  concentrée 
de  carbonate  de  lithium  (6  à  8  gouttes  pour  10  grammes 
d'eau)  dont  on  enlève  l'excès  par  un  séjour  de  quelques 
minutes  dans  l'eau  distillée.  Pour  monter  convenablement 
une  coupe  ainsi  traitée,  il  faut  d'abord  la  déshydrater  non 
par  l'alcool  absolu,  mais  par  l'alcool  additionné  d'un  peu 
de, bleu  de  méthylène  afm  de  déshydrater  sans  décolorer; 
on  achève  la  déshydratation  par  l'huile  d'aniline  colorée 
en  bleu,  puis  par  l'huile  d'aniline  pure;  on  éclaircit  à 
la  térébentliine  ;  on  débarrasse  de  toute  trace  d'aniline 
par  un  lavage  au  xylol  et  l'on  monte  dans  le  baume. 

Indiquons  enfin,  pour  être  complet,  une  modification 
apportée  par  M.  Toupet  à  ce  procédé  (Legry.  Th.  de 
l'aris,  1890).  Laisser  les  coupes  pendant  cinq  minutes 
environ  dans  une  solution  à  1  pour  100  de  carbonate 
d'ammoniaque  à  laquelle  on  a  ajouté  une  dizaine  de 
gouttes  (pour  20  grammes  de  solution  de  carbonate 
d'ammoniaque  par  exemple)  d'une  solution  ciqucuse 
saturée  de  bleu  de  méthyle  GB.  Laver  les  coupes  pen- 
dant deux 'ou  trois  secondes  dans  un  crislallisoir  rempli 
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d'une  solution  d'acide  acétique  à  1  pour  100.  Lavcii-  en- 
suite à  l'eau  distillée  pendant  linéiques  minutes.  Déshy- 
drater avec  de  l'huile  d'aniline  saturée  de  flnorescéine. 
Passer  au  xylol.  Monter  au  baume.  On  oblient  ainsi  des 
coupes  d'un  bleu  verdàlre  ;  les  microbes  sont  colorés  en 
bleu. 

11  est  inutile  d'ajouter  que  les  recherches  du  bacille 
typhique  sur  le  cadavre  doivent  être  complétées  par  des 
ensemencements  de  parcelles  d'organes  frais  sur  la  géla- 
tine, l'agar,  le  bouillon  ou  la  pomme  de  terre. 

Par  l'emploi  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  diverses  mé- 
thodes de  coloration,  il  est  assez  facile  de  retrouver  le 
bacille  d'Eberth  dans  les  divers  organes  d'un  malade  qui 
vient  de  succomber  à  la  fièvre  typhoïde.  Dés  le  début  de 
ses  recherches,  Eberth  obtint  des  l'ésultals  positifs, 
Koch  trouva  les  bacilles  dans  la  moitié  des  cas  qu'il 
examina.  Mayer,  dans  20  cas  de  fièvre  typhoïde,  rencon- 
tra 16  fois  le  bacille. 

GalTky  publia  des  examens  plus  probants  encore  :  sur 

28  cas  de  typhus  abdominal,  il  réussit  à  voir  20  fois  des 
amas  de  bacilles.  E.  Frânkel  et  Simmonds  ont  pu  égale- 
ment isoler  et  cultiver  le  bacille  typhique  25  fois  sur 

29  autopsies,  Rheiner  5  fois  sur  7,  Seitz  22  fois  sur  24, 
Chanlemesse  et  Widal  11  fois  sur  12,  et  A.  Frankel, 
Neumann,  Kefuhl  et  Merkel  l'ont  obtenu  presque  con- 
stamment. 

Les  organes  où  l'on  trouve  surtout  le  bacille  typhique 
sont,  par  ordre  de  fréquence,  la  rate,  les  ganglions  mé- 
senlériques,  le  foie,  les  plaques  de  Peyer,  les  tuniques  et 
villosités  intestinales,  etc. 

En  général,  le  bacille  d'Eberth  est  disposé  dans  les  or- 
ganes à  l'état  d'infiltration,  ou  en  amas  plus  ou  moins 
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Yolumineiix,  plus  ou  moins  nombreux.  C'est  ce  qu'avaient 
fait  connaître  Eberth  et  Gaffky  ;  Artaud  montra  en  outre 
que  les  amas  pouvaient  être  formés  à  l'occasion  par  des 
bacilles  de  la  putréfaction,  fait  que  Gaffky  avait  nié,  en 
disant  que  la  présence  des  amas  sur  une  coupe  suffisait 
pour  diagnostiquer  le  bacille  typliiqne  d'avec  celui  de  la 
putréfaction.  La  métbode  de  Gram  lève  parfaitement  les 
doutes  en  pareil  cas;  elle  colore  les  bacilles  de  la  putré- 
faction et  décolore  ceux  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  amas  se  présentent  sous  la  forme  détaches  arron- 
dies, de  la  dimension  d'une  grosse  cellule  lymphatique. 
A  un  grossissement  suffisant,  et  en  examinant  les  bords 
de  ces  amas,  aux  endroits  où  les  éléments  qui  les  com- 
posent sont  moins  pressés  les  uns  sur  les  autres,  on  peut 
les  voir  constitués  par  l'agglomération  d'une  intinité  de 
bacilles  d'Eberth.  Sur  les  coupes  de  rate  ou  de  ganglions, 
on  les  aperçoit  situés  en  plein  tissu,  au  milieu  des  cellules 
lymphatiques,  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  leurs 
rapports  avec  les  éléments  des  tissus  soumis  à  l'influence 
du  processus  typhique. 

Infiltrés,  les  bacilles  typhiques  sont  répandus,  isolés, 
entre  les  éléments  cellulaires. 

Dans  le  foie,  ces  niicro-organismes  se  présentent  géné- 
ralement en  groupes  (Legry),  au  nombre  de  4,  5,  6,  7  et 
mèiiie  davantage,  dans  les  capillaires  ;  parfois  on  voit 
quelques  microbes  dans  une  veine  sus-hépatique,  for- 
mant un  amas  qui  se  prolonge  dans  le  capillaire  voisin. 

Sur  les  coupes  d'intestin,  les  bacilles  se  rencontrent 
dans  les  parties  moyennes  où  ils  sont  mêlés  à  des  bacilles 
indifférents.  Artaud  ne  les  a  pas  constatés  à  la  surface 
des  plaques  de  Peyer,  tandis  que  Chantemesse  et  Widal 
les  y  ont  vus  constamment. 
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Passage  du  bacille  de  la  mère  an  fœtus.  —  Ou  a  (''f^nle- 
ment  recherché  et  trouvé  le  hacille  d'Ebertli  (Unis  des 
fœtus  portés  par  des  feiniiies  mortes  de  fièvre  typhoïde, 
depuis  que  MM.  Straus  et  Cliamberland,  par  knirs  recher- 
ches bien  connues,  ont  montré  que  divers  microbes  pa- 
thogènes, la  bactéridie  charbonneuse  notamment,  sont 
susceptibles  de  franchir  la  barrière  placentaire,  et  de 
passer  de  la  mère  au  fœtus.  C'est  ainsi  queNeuhauss  a  pu 
cultiver  le  bacille  typhique  retiré  du  foie  et  de  la  rate 
d'un  fœtus  de  femme  morte  de  hèvre  typhoïde;  de  même 
M.  Chantemessc  avec  le  placenta  d'une  grossesse  de 
quatre  mois,  au  douzième  jour  d'une  fièvre  continue. 
Eberth  aussi  signahi  le  cas  d'une  femme  qui  avorta  à  la 
troisième  semaine  d'une  dothiénentérie;  le  sang,  les 
poumons  et  la  rate  du  fœtus  fournirent  des  colonies 
typiques  du  bacille.  Ilildehrandt,  Ernst  et  d'autres  encore 
ont  rapporté  de  nouveaux  exemples,  tout  aussi  probants 
que  les  précédents,  du  passage  du  bacille  typhique  de  la 
mère  au  fœtus  à  travers  le  placenta. 

Recherches  sur  le  vivant.  —  U  y  avait  lieu  de  voir  si 
cet  organisme  se  rencontrait  pendant  la  vie  des  malades, 
dans  les  parties  du  corps  accessibles  à  l'observation 
bactériologique.  Dès  le  début  des  recherches  sur  le  bacille 
typhique,  on  essaya  de  le  retrouver  sur  le  vivant.  Mais 
c'est  en  vain  que  (iaffky  le  chercha  au  niveau  des  taches 
rosées  et  dans  le  sang  de  l'avant-bras.  Infructueuses  aussi 
lurent  les  tentatives  deFrànkel  et  Simmonds  sur  le  sang 
des  doigts  pendant  le  0*=  et  le  septénaire  de  la  fièvre 
typhoïde.  Pfûhl,  Merkel,  Seilz.  Lucatello,  etc..  échouèrent 
également. 

Le  premier  qui  réussit  à  mettre  en  évidence  la  pré- 
sence du  bacille  d'Eberth  dans  les  taches  rosées  fut 
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R.  Neiihauss  qui  fit  une  première  série  de  recherches  sur 
0  malades.  Il  ensemença  48  tuhes  de  culture;  5  seulement 
ne  restèrent  pas  stériles  :  ils  avaient  èlè  ensemencés  avec 
du  sang  de  5  malades,  et  uniquement  du  sang  de  taches 
rosées.  Ces  observations  montrent  que  le  bacille  typhique 
est  au  moins  très  rare  dans  les  taches  lenticulaires.  Les 
cultures  obtenues,  inoculées  à  des  souris,  déterminaient 
la  mort  avec  hypertrophie,  vive  injection  et  l'amoUisse- 
ment  de  la  rate,  tuméfaction  des  ganglions  mésentériques 
et  des  plaques  de  Peyer,  présence  dans  ces  divers  organes 
de  bacilles  typhiques.  Une  autre  série  de  9  malades 
fournit  au  même  auteur  des  cultures  fertiles  provenant 
de  6  d'entre  eux.  En  somme,  sur  15  typhiques,  Neuhauss 
trouva  9  fois  des  bacilles  dans  les  taches  rosées  lenticu- 
laires, résultat  qu'a  confirmé  depuis  Riitimeyer. 

La  rate  étant  l'un  des  organes  où  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  le  bacille  typhique.  on  tenta  d'y  aller 
puiser  un  élément  de  diagnostic.  Ce  genre  de  recherches, 
inauguré  par  Philippowicz,  fut  mis  en  pratique  par  Luca- 
lello  et  par  Chantemesse  etWidal.  Après  nettoyage  rigou- 
reux de  la  région  splénique,  on  enfonce,  aseptiquement, 
dans  la  raie,  un  trocart  capillaire;  les  quelques  gouttes 
de  sang  que  l'on  peut  ainsi  retirer  servent  à  ensemencer 
des  milieux  de  culture  variés.  L'opération  pratiquée  en 
pleine  période  d'état  de  la  maladie  a  généralement  donné 
aux  auteurs  précédenis  des  résullals  positifs. 

En  raison  des  lésions  importantes  de  l'intestin  dans  la 
fièvre  typhoïde,  en  raison  aussi  du  rôle  des  fèces  invoqué 
par  certains  auteurs  dans  la  propagation  des  épidémies, 
on  était  en  droit  de  supposer  et  de  rechercher  la  présence 
du  bacille  typhique  dans  les  matières  fécales.  Gaffky, 
Pfuhl,  Eisenberg  entreprirent  des  expériences  dans  ce 
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sens,  mais  sans  rosullat.  Cependant,  la  plupart  des  au- 
teurs qui  depuis  ont  abordé  la  question  ont  été  plus 
heureux  et  l'on  a  vu  (Ulïelmann,  Chantenicsse  et  Widal) 
que  le  bacille  typliique  était  très  abondant  dans  les  ma- 
tières fécales,  surtout  du  dixième  au  vingtième  jour. 

La  difficulté  de  ces  sortes  d'examens,  l'écueil  où  se 
sont  butés  nombre  d'expérimentateurs,  est  la  liquéfaction 
rapide,  sous  l'influence  de  microbes  autres  que  le  bacille 
d'Eberlh,  des  plaques  de  gélatine  usitées  pour  l'isolement 
des  germes.  Seilz,  MM.  Cbantemesse  et  M'idal  ont  utilisé 
la  résistance  du  bacille  typhique  au  phénol,  pour  empê- 
cher le  développement  des  microbes  étrangers.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  procédé;  disons  seulement  qu'en 
ensemençant  une  anse  de  matières  fécales  typbiqucs  dans 
10  centimètres  cubes  de  gélatine  additionnée  de  5  ou 
6  gouttes  de  solution  phéniquéc  à  5  pour  100,  on  arrive 
généralement  à  obtenir,  sur  les  plaques  confectionnées 
avec  cette  gélatine,  des  colonies  plus  ou  moins  nom- 
breuses du  bacille  d'Eberlh,  sans  que  l'observulion  soit 
gênée  par  la  présence  de  colonies  d'aulres  micro-orga- 
nismes, ni  par  la  liquéfaction  de  la  gélatine. 

Les  urines,  dans  la  fièvre  typhoïde,  peuvent  renfermer 
le  bacille  d'Eberlh,  mais  grcâce  à  une  complication  ré- 
nale. C'est  ce  qu'avait  supposé  M.  Bouchard  en  1879, 
dans  son  exposé,  au  Congrès  de  Londres,  de  la  théorie 
des  néphriles  infectieuses.  C'est  ce  que  Seitz  vérifia 
dans  deux  cas  de  fièvre  typhoïde,  dans  lesquels  l'urine 
contenait  une  certaine  quantité  d'albumine,  quantité  pro- 
portionnelle au  nombre  des  microbes  trouvés  dans  les 
cultures. 

Wyssokovitch,  expérimentant  sur  des  animaux,  ne  put 
jamais  trouver  de  bacilles  dans  l'urine,  excepté  dans  les 
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cas  OÙ  il  conslala  des  lésions  rénales  (infarctus  ou  foyers 
gangreneux)  après  infection  par  des  staphylocoques  ou 
des  streptocoques.  Il  établit  cette  conclusion  «  qu'une 
élimination  physiologique  des  microbes  par  les  reins  ne 
s'observe  pas,  et  que  la  présence  des  microbes  pathogènes 
dans  l'urine  est  toujours  liée  à  des  localisations  morbides 
de  l'appareil  uropoiétique  ».  En  effet,  toutes  les  fois 
qu'un  lyphique  a  présenté  de  l'albumine  dans  ses  urines, 
on  a  toujours  constaté  l'existence  du  bacille  typhique,  et 
une  lésion  rénale  à  l'autopsie. 

Cette  affirmation,  Neumann  l'a  démontrée  juste,  récem- 
ment encore,  dans  une  série  de  communications  à  la 
Société  de  médecine  interne  de  Berlin.  Ainsi,  dans  48  cas 
de  fièvre  typhoïde,  11  fois  le  bacille  existait  dans 
l'urine,  accompagné  2  fois  du  staphylococcus  pyogenes 
aureus.  Dans  tous  les  cas  positifs,  il  existait  «  une  affec- 
tion rénale  caractérisée  par  de  petits  foyers  bacillaires 
dans  le  parenchyme,  entourés  de  petites  nodules  Ivm- 
phoïdes  qui  englobaient  les  tubes  urinaires  ». 

Le  bacille  et  les  coviplications  de  la  fièvre  lyphoïde.  ■ — 
On  a  étudié  au  point  de  vue  bactériologique  un  certain 
nombre  des  complications  phlegmasiques  survenant  au 
cours  ou  au  déchn  des  fièvres  typhoïdes.  Les  abcès  de  la 
fièvre  typhoïde,  les  érysipèles  secondaires,  les  pneumo- 
nies typhiques,  etc.,  les  complications,  en  un  mot,  relè- 
vent-elles du  bacille  d'Eberlh  ou  d'autres  micro-orga- 
nismes envahissant  secondairement  l'économie?  Cetle 
étude  est  à  peine  ébauchée  et  réclame  de  nouvelles  re- 
cherches. 

Pour  ce  qui  est  relatif  à  la  cause  première  des  abcès 
de  la  fièvre  typhoïde,  on  peut  considérer  comme  exclu- 
sive la  proposition  de  certains  auteurs  qui  pensent  que 
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jamais  le  bacille  d'Ebertli  ne  produil  de  suppuration. 
Les  faits  que  nous  allons  rapporter  )ioUs  amèneront  à 
conclure  avec  M.  Laveran  (Soc.  méd.  des  liôp.,  1890)  que 
les  com[ilicalions  plilegmasiques,  les  abcès  en  particu- 
lier, sont  souvent  dus  aux  microbes  vulgaires  de  la  sup- 
puration, mais  aussi,  dans  bon  nombre  de  cas,  au  seul 
bacille  typliique. 

A  l'appui  de  la  première  partie  de  cette  proposition 
nous  citerons  les  recbcrcbes  de  Frankel  et  Sinimonds 
sur  le  staphylococcus  pyogenes  aureus  dans  un  cas  de 
parotidite  et  dans  un  abcès  sous-cutané  survenus  au  cours 
d'une  fièvre  typhoïde.  MM.  Cbanlemesse  et  Widal  trou- 
vèrent le  même  microbe  dans  deux  cas  d'abcès  secon- 
daire. Seilz  rencontra  dans  des  plaques  d'èrysipèle  secon- 
daire le  microbe  spécilique  de  cette  affection,  et,  en  en- 
semençant des  plaques  de  gélatine  avec  la  rate  du  même 
sujet,  il  put  cultiver  siuiullanément  le  streptocoque  de 
l'érysipèle  et  le  bacille  lyphique.  Dans  un  cas  de  gangrène 
consécutif  à  la  dothiénenlérie,  Escherich  reconnut  des 
streptocoques.  Th.  Dunin  lit  des  cultures  avec  le  pus 
d'otites  moyennes  suppurées  au  cours  de  la  fièvre  typhoïde, 
et  il  obtint  des  colonies  de  staphylococcus  pyogenes 
albus.  C'est  à  ces  derniers  organismes  que  l'auteur  rap- 
porte les  tromboses  veineuses  du  cours  ou  du  déclin  de  la 
maladie.  Eug.  Frankel  étudia  les  complications  laryn- 
gées et  pharyngées  de  la  lièvre  typhoïde;  il  y  trouva  les 
microbes  de  la  suppuration.  Entin,  M.  Laveran  apportait 
la  Société  médicale  des  hôpitaux  (1890)  des  exemples 
d'abcès  musculaires  où  il  n'avait  trouvé  que  du  staphylo- 
coque doré. 

Par  contre,  dans  un  certain  nombre  de  circonstances, 
le  bacille  typhique  seul  fut  en  cause.  Nous  ne  disons  rien 
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dos  observations  d'orchite  typliique  suppurée  publiées 
par  llanot  (1875),  Paulet  (1875),  Ollivier  (1885),  bien 
qne  ces  auteurs,  dont  les  observations  sont  les  premières 
en  date,  les  attribuent  à  la  même  cause  que  la  dothié- 
nenlérie  elle-même;  on  n'avait  pas  à  cette  époque  de 
contrôle  bactériologique.  Tavel  (1887)  ne  trouva  que  le 
bacille  typbique  dans  une  orcbite  lypbique  suppurée; 
même  constatation  pour  un  cas  identique  étudié  par 
M.  Thiroloix  à  la  clinique  de  M.  Jaccoud  (in  tbése  de 
Pcin,  Paris,  1891). 

M.  Rendu  publia  la  première  observation'  avec  examen 
bactériologique  d'une  suppuration  (pleurésie)  dans  la- 
quelle se  trouvaille  bacille  d'Eberth,  associé,  il  est  vrai, 
à  d'autres  micro-organismes.  Au  Yl<=  Congrès  de  médecine 
allemand  tenu  à  Wiesbaden  en  1887,  A.  Frânkel  rapporta 
un  cas  d'abcès  sous-péritonéal  survenu  quatre  mois  et 
demi  après  une  lièvre  typboïde  et  qui  ne  contenait  que  du 
bacille  typbique  :  c'est  le  premier  exemple  de  longue 
persistance  du  microbe  dans  l'organisme.  M.  G.  Roux^ 
étudia  un  malade  de  M.  Vinay,  mort  au  18°  jour  d'une 
fièvre  typboïde  ;  il  existait  dans  la  rate  un  abcès  gros 
comme  une  noix,  qui  ne  contenait  qu'un  -microbe,  le 
bacille  d'Eberth.  Ebermeïer,  l'année  suivante,  fit  une 
identique  constatation  dans  deux  cas  de  périostite  consé- 
cutive à  une  fièvre  typhoïde,  de  même  que  Yalentini  dans 
un  cas  d'abcès  du  tibia  ouver  t  le  55'^  jour  d'une  fièvre 
typhoïde  avec  rechute,  et  dans  un  autre  de  pleurésie  sup- 
purée consécutive  à  une  dothiénentério.  L'observation 
d'Orlofi'  qui  a  trait  a  la  découverte  chez  un  ancien 

1.  France  médicale,  1885  (voir  l'ein,  llièse  de  Paris,  1891). 
5.  Soc.  des  se.  méd.  de  Lyon,  avril  1888. 
ô.  Vraie  h.,  1889. 
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lypliiqiie  du  bacille  d'Eborlli  dans  un  abcès  du  tibia,  est 
remarcluabic  à  cause  de  la  longue  persistance  (8  mois) 
du  microbe  dans  l'organisme.  M.  Achalme  a  comniuni(iué 
à  la  Sociélé  de  lliologie,  1890,  l'observation  d'un  malade 
qui,  au  début  de  la  convalescence  d'une  fièvre  typhoïde 
régulière,  a  pre'senlé  un  abcès  osléo-périostique  de  la  l'ace 
inlerne  du  tibia  gauche.  L'examen  microbiologique  a 
démontré  la  présence,  dans  le  pus,  du  seul  bacille 
d'Eherth. 

De  môme  ordre  sont  les  faits  :  de  MM.  Raymond  et 
Veillons  qui  ne  trouvèrent  que  le  bacille  d'Eberlh  dans 
le  pus  d'un  abcès  de  la  paroi  abdominale  chez  une 
femme  umrte  le  10''  jour  d'une  fièvre  typhoïde  ;  de 
M.  Panas-,  dans  le  cas  d'une  petite  fille  de  huit  ans  qui, 
ayant  eu  à  deux  ans  un  angiome  orbi  taire  guéri  en  partie, 
contracta  une  fièvre  typhoïde,  puis  consécutivement  un 
phlegmon  de  l'orbite  :  le  pus  ne  contenant  que  le  bacille 
d'Eherth;  M.  Panas  admit  qu'il  s'agissait  d'une  infection 
spontanée  de  l'angiome  par  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
de  MM.  Péan  etCorniP  qui  ont  relaté  une  ostéo-périostite 
survenant  o  mois  après  une  fièvre  typhoïde  et  due  uni- 
quement au  bacille  d'Eherth. 

Notons  enfin  l'observation  de  MM.  Gilbert  et  Girode*  :  il 
s'agissait  d'une  cholécystite  suppurée  descendante  (liée  à 
l'élimination  par  la  bile  des  bactéries  parvenues  au  foie) 
rencontrée  à  l'autopsie  d'un  malade  mort  de  fièvre 
typhoïde;  là  encore  on  ne  trouvait  qu'un  micro-orga- 
nisuie,  le  bacille  d'Eherth. 

1.  Soc.  méd.  des  liôp.,  20  février  1890. 

2.  Y"  Congrès  de  cliirurgie  française,  1891. 
5.  Acad.  de  méd-,  li  avril  1891. 

4.  Sociélé  de  biol.,27  décembre  1  «90. 
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L'expérimentation  corrobore  pleinement  les  résultats 
de  l'observation  clinique.  Colzi'  injecte,  dans  le  système 
circulatoire  de  lapins,  des  cultures  pures  de  bacille  typhi- 
que,  provenant  d'abcès  ouverts  chez  des  lypliiques,  ou 
de  la  rate  de  malades  ayant  succombé,  et  observe,  après 
avoir  déterminé  des  fractures  sous-cutanées  de  différents 
membres,  de  la  suppuration  du  foyer  de  ces  fractures  : 
le  pus  ne  contient  que  le  bacille  d'Eberth.  Orloff,  à  pro- 
pos de  l'observation  que  nous  avons  rapportée,  Michon 
(thèse  de  Lyon,  1890),  M.  Chantemesse  (Soc.  méd.  des 
hôp.,  1890)  ont  produit  également  des  suppurations  va- 
riées par  l'injection  dans  les  tissus  du  bacille  d'Eberth. 
Nous  avons  relaté  dans  la  thèse  de  M.  Pein  (Paris,  1891) 
des  expériences  analogues,  et  nous  avons  montré  que  ces 
suppurations  étaient  étroitement  liées  à  la  présence  et  à 
l'action  du  bacille  typhique  lui-même,  et  non  à  ses  pro- 
duits de  sécrétion. 

De  tous  ces  faits,  on  peut  conclure  que  si  l'on  doit 
attribuer  une  part  des  complications  de  la  fièvre  typhoïde 
à  une  infection  secondaire,  résultat  de  l'invasion  de 
microbes  variés,  principalement  des  micro-organismes  de 
la  suppuration,  grâce  à  des  portes  d'entrée  accidentelles 
ou  à  l'état  de  moindre  résistance  du  malade,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  existe  nombre  de  cas  dans  lesquels  est 
incontestable  l'influence  directe  du  bacille  d'Eberth  sur 
la  production  des  accidents  concomitants  ou  consécutifs 
de  la  fièvre  typhoïde. 

Enfin,  depuis  que  l'on  a  pu  utiliser  avec  fruit  les  res- 
sources de  l'analyse  bactériologique,  il  est  toute  une  série 
de  cas  des  plus  iutéressants  que  l'on  a  rattachés  à  la 


1.  Lo  Sperimentale,  1890. 
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fièvre  typhoïde  sans  que  l'on  ait  trouvé  les  lésions  intes- 
tinales qui  ont  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom  de  do- 
thiénentérie. 

MM.  Neumann  et  SchœiTer,  G.  Uoux,  Neltcr,  Adenot 
ont  signalé  dans  certains  faits  de  méningite  un  bacille 
qui  se  rapproche  du  bacille  d'Eherth;  aussi  ce  dernier 
auteur  a  pu  dire  que  «  le  bacille  d'Eberth  est  capable  do 
déterminer  une  série  de  lésions  et  de  troubles  fonction- 
nels, suivant  sa  localisation  à  un  moment  donné,  et  de 
même  que  Weichselbaum  a  étudié  les  localisations  rares 
du  virus  pneumonique,  de  même  il  peut  exister  des  loca- 
lisations rares  du  virus  typhique  ».  Ne  rentrent-elles 
pas  dans  cette  catégorie,  les  observations  de  pleurésies 
suppurées  ou  non,  dans  lesquelles  on  n'a  trouvé  que 
le  bacille  typhique  (Netter,  Chantemesse,  etc.)  et  dont 
M.  Kelsch  apportait  naguère  à  l'Académie  de  médecine 
un  exemple  des  plus  nets?  L'explication  pathogéniquc  de 
tels  faits  est  obscure,  et  l'on  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que 
des  bypothèses. 

Le  bacille  typhique  peut  môme  envahir  la  totalité  de 
l'organisme  et  venir  greffer  une  nouvelle  infection  sur 
une  autre  préexistante.  Témoin  l'observation  de  MM.  Vail- 
lard  et  Vincent  (Soc.  méd.  des  hôp.,  1890).  Un  jeune 
homme  est  d'abord  atteint  d'une  grippe  très  légère. 
Cinq  jours  après  le  début  de  la  convalescence  il  est  pris 
d'accidents  graves  tels  que  céphalée  intense,  douleurs 
lombaires  très  vives,  excitation  cérébrale  et  fièvre  très 
élevée  (40  degrés)  :  ces'symptômes,  auxquels  s'ajoute  une 
épistaxis  très  abondante,  persistent  les  jours  suivants  sans 
modification.  Puis,  coma  vigil  avec  insensibilité  com- 
plète, contracture  de  la  nuque  et  des  muscles  du  pharynx. 
La  constipation  est  absolue.  Après  une  courte  amélioration, 
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les  accidents  cérébraux  reprennent  leur  première  inten- 
sité et  le  malade  meurt  dix  jours  après  le  début  de  la 
maladie.  L'autopsie  révèle  une  vive  congestion  des  mé- 
ninges cérébrales  et  spinales  qui  en  quelques  points 
paraissent  modéi^ément  infiltrées  de  sérosité.  Les  poumons 
sont  congestionnés.  La  rate  est  tuméfiée  et  mollasse 
(480  grammes).  L'intestin  ne  présente  aucune  altération. 
Les  cultures  faites  avec  la  pulpe  splénique,  le  sang  des 
poumons,  des  parcelles  de  la  moelle,  du  bulbe  et  de  la 
protubérance  donnent  toutes  un  bacille  mobile,  morpho- 
logiquement et  biologiquement  semblable  au  bacille 
typhique,  comme  lui  non  colorable  par  la  méthode  de 
Gram,  et  se  développant  sur  les  différents  milieux  de 
culture,  en  particulier  sur  la  pomme  de  terre  avec  des 
caractères  rigoureusement  identiques  à  ceux  du  bacille 
d'Eberth.  Dans  la  rate  etlexsudat  méningée,  il  a  été  trouvé, 
en  outre,  un  streptocoque  déjà  décrit  dans  les  cas  de 
grippe  mortelle.  11  s'agissait  donc  d'une  infection  mixte 
due  au  streptocoque  et  au  bacille  typhique. 

Tous  ces  travaux,  auxquels  on  ne  manquera  pas  d'en 
ajouter  sans  doute  de  nouveaux,  montrent  qu'il  faut 
élargir  le  cadre  déjà  si  vaste  de  la  fièvre  typhoïde  ou  du 
moins  des  affections  imputables  au  bacille  typhique.  Par 
quoi  l'on  peut  se  convaincre  que  l'essence  des  maladies 
ne  réside  pas  seulement  dans  les  symptômes  ni  même 
dans  les  localisations  et  les  lésions,  mais  aussi  et  surtout 
dans  la  cause. 

D.  —  CuLTUnE  DU  BACILLE  TYPHIQUE. 

Le  bacille  typhique  croît  facilement  sur  les  milieux 
nutritifs  ordinaires.  Il  commence  à  se  développer,  quoique 
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lentement,  à  la  tenipéraliire  de  10  à  12  degrés;  les  cul- 
tures sont  entravées  dans  une  éluveà  4G  degrés;  roptimum 
de  température  est  entre  57  et  59  degrés. 

Milieux  liquides.  —  Le  bacille  lyphique,  à  la  tempéra- 
ture de  57  degrés,  trouble  rapidement  le  bouillon  de 
bœuf  ou  de  veau  peptonisé,  légèrement  alcalin;  en/24 
heures  il  donne  sur  ce  milieu  des  cultures  extrêmement 
ricbes.  De  légères  secousses  imprimées  au  tube  de  cul- 
ture déterminent  dans  le  bouillon  comme  des  rctlels  moi- 
rés. Au  bout  de  quelques  jours  il  se  forme  au  fond  du 
tube  un  dépôt  floconneux  plus  ou  moins  considérable, 
et  peu  à  peu  le  liquide  prend  une  teinte  foncée  de 
brique  brûlée.  Parfois  il  se  produit  dans  les  bouillons 
un  pigment  noirâtre  (Vaillard)  qui  se  dépose  en  flocons 
très  légers  au  fond  des  vases  ;  ce  pigment  peut  se  repro- 
duire dans  les  ensemencements  en  série  du  bacille  qui 
lui  a  donné  naissance. 

Dans  le  lait  stérilisé,  le  bacille  typhique  se  développe 
abondamment  en  prenant  des  formes  gigantesques;  le  lait 
n'est  ni  coloré,  ni  coagulé. 

L'urine  stérilisée  peut  aussi  servir  de  milieu  de  culture, 
et  son  acidité  n'est  pas  un  obstacle  à  la  piiUulation  du 
microbe,  bien  que  l'urine  légèrement  alcaline  soit  plus 
favorable  à  cette  dernière. 

Milieux -solides  transparents.  —  Le  bouillon  peptonisé 
rendu  solide  par  addition  de  gélatine  est  pour  l'élude  du 
bacille  d'Eberth  un  excellent  milieu  de  culture,  en  raison 
de  la  façon  spéciale  dont  il  s'y  comporte. 

Ensemencé  par  piqûre  dans  un  tube  de  gélatine,  le 
bacille  typhique  apparail,  dès  le  deuxième  jour,  le  long 
du  trait  d'inoculation,  sous  forme  de  petites  colonies 
rondes,  jaunâtres,  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Le 
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développement  s'accroît  jusque  vers  le  neuvième  jour,  et 
cesse  à  peu  près  complètement.  Pendant  ce  temps,  les 
colonies  rondes  du  début  ont  augmenté  en  nombre  el  en 
volume,  sans  cependant  dépasser  de  beaucoup  les  limites 
de  la  piqûre  d'ensemencement. 

L'aspect  général  de  la  culture  est  une  ligne  verticale  de 
colonies,  épaisse  d'un  ou  de  deux  millimétrés,  parfois 
unique,  d'autres  fois  donnant  naissance,  à  la  partie  supé- 
rieure surtout,  à  des  branches  d'autres  colonies  qui 
s'étendent  plus  ou  moins  loin  dans  la  largeur  de  la  géla- 
tine. A  la  surface  de  celte  dernière,  la  colonie  typhique 
forme  une  sorte  de  tête  de  clou  aplatie,  large  de  5  à 
A  millimètres,  mais  pouvant  aussi,  dans  bon  nombre  de 
cultures,  s'étendre  jusqu'aux  parois  du  tube. 

Quelquefois  on  voit,  à  la  longue,  la  partie  supéineure 
de  la  culture  sur  gélatine  se  colorer  en  brun,  devenir 
presque  noire,  déterminer  la  formation  d'un  pigment 
noir. 

Caractère  important  à  noter  :  jamais  le  bacille  ne 
liquéfie  la  gélatine  sur  laquelle  il  se  développe. 

Les  inoculations  en  stries  sur  gélatine  inclinée  donnent 
tantôt  des  cultures  minces,  transparentes,  à  reflet  irisé, 
à  bords  irréguliers,  s'éfendant  assez  rapidement  jusque 
vers  les  parois  du  tube  sans  pourtant  jamais  les  atteindre  ; 
tantôt  des  bandes  épaisses,  peu  larges,  d'apparence  cré- 
meuse, absolument  limitées  à  la  strie  d'inoculation.  On  a 
attribué  (Seilz)  ces  différences  d'aspect  à  la  plus  ou  moins 
grande  alcalinité  du  milieu  nutritif. 

On  a  fait  une  remarque  intéressante  sur  les  cultures 
dans  la  gélatine  (Chantemesse  et  Widal,  Garré).  Après 
avoir  raclé  la  culture  de  façon  à  enlever  complètement 
les  colonies,  les  ensemencements  faits  ensuite  sur  le 
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milieu  ainsi  traité  ne  donnent  lieu  à  aucun  développe- 
ment :  la  gélatine  semble  avoir  été  vaccinée.  Il  est  pro- 
bable que  les  produits  sécrétés,  en  imprégnant  le  milieu 
nutritif,  jouent  le  rôle  essentiel  dans  ce  pliénomène. 

Culluves  sur  plaques.  —  Les  plaques  faites  avec  de  la 
gélatine  ensemencée  de  bacilles  typbiques  donnent  nais- 
sance à  des  colonies  très  remarquables. 

On  voit,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  plaque  par- 
semée de  petites  colonies  du  diamètre  d'une  tète  d'épingle, 
transparentes,  nacrées,  d'apparence  finement  granuleuse, 
qui  grossissent  peu  à  peu  pour  atteindre  après  cinq  ou 
six  jours  les  dimensions  d'une  lentille.  Elles  ont,  à  ce 
moment,  conservé  leur  éclat  nacré,  et  leurs  bords  sont 
devenus  irrèguliers. 

A  un  faible  grossissement,  et  surtout  lorsqu'elles  sont 
très  l\niblement  éclairées  par  le  miroir  du  microscope, 
elles  présentent  un  aspect  tout  particulier.  Leur  surface 
n'est  pas  uniforme;  elle  est  creusée  de  sillons  plus  ou 
moins  profonds  qui  réfléchissent  diversement  la  lumière 
diiTuse,  et  font  apparaître  certains  points  en  blanc  nacré 
à  côté  d'autres  plus  obscurs.  Sur  d'autres  colonies,  et  ce 
sont  les  plus  caractéristiques,  les  sillons  sont  plus  accen- 
tués, la  surface  de  la  colonie  est  plus  tourmentée  :  l'image 
que  l'on  a  sous  les  yeux,  bien  difficile  à  faire  comprendre 
par  la  description,  ressemble  volontiers,  suivant  les  com- 
paraisons faites  par  divers  auteurs,  à  la  masse  des  circon- 
volutions iulestiiuiles,  aux  montagnes  de  la  lune,  ou  mieux 
encore  à  une  mer  de  glace. 

La  forme  des  colonies  du  bacille  typhique,  dans  les 
cultures  sur  plaques  de  gélatine,  a  été  considérée  comme 
un  des  meilleurs  caractères,  comme  un  caractère  diOé- 
rentiel,  palhoguomonique  presque,  de  la  nature  et  de 
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l'existence  de  ce  bacille.  Cepeudant  il  y  a  bon  nombre 
d'autres  micro-organismes  qui  peuvent  offrir  sur  les  pla- 
ques de  gélatine  un  aspect  identique.  Nous  citerons  en 
particulier  le  B.jantinnus,  le  B.  coli  commiinis,  et  d'autres 
encore,  dont  les  colonies  peuvent  être  semblables  aux 
colonies  dites  caractéristiques  du  bacille  typhique. 

Mais,  pour  ce  bacille  même,  les  formes  des  colonies 
n'ont  rien  de  caractéristique,  et,  suivant  la  quantité  de 
culture  pure  ensemencée,  on  peut  obtenir  des  colonies 
d'aspect  totalement  différent  de  l'aspect  classique.  Nous 
pensons  qu'il  est  d'un  grand  intérêt  de  décrire  soigneu- 
sement ces  formes,  car  il  peut  arriver  que,  dans  la  pra- 
tique, on  néglige  des  colonies  typhiques  parce  qu'elles 
ne  présentent  pas  l'aspect  le  plus  souvent  décrit. 

Outre  la  forme  signalée  ci-dessus,  on  peut  observer 
deux  autres  aspects  de  colonies. 

1°  Colonies  très  petites,  rondes,  transparentes,  donnant 
à  l'œil  l'impression  d'une  goutte  d'huile,  absolument 
incolores,  et  tellement  confluentes  qu'elles  semblent  se 
toucher,  et  que  la  plaque  prend  un  aspect  terne  et  mat. 
Cette  forme  de  colonies  est  obtenue  par  l'ensemencement 
d'une  anse  de  platine,  c'est-à-dire  d'une  quantité  assez 
forte,  d'une  culture  pure  de  bacilles  typhiques,  dans 
6  ou  7  centimètres  cubes  de  gélatine  destinée  à  la  con- 
fection de  la  plaque.  Chose  remarquable,  au  bout  de 
24  heures,  lorsque  ces  colonies  se  sont  développées,  on 
n'observe  plus  aucun  progrès  dans  la  croissance,  et  la 
plaque  ne  change  plus  d'aspect,  même  au  bout  de  huit 
jours.  De  plus,  il  est  rare  d'y  voir  se  développer  des  im- 
puretés; c'est  à  peine  si  des  moisissures  y  poussent  quel- 
quefois, mais  en  très  petit  nombre. 

Cet  arrêt  dans  la  croissance  des  colonies  est  dû  très 
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probablemenl  aux  produits  do  sécrétion  du  microbe,  qui 
en  empècbent  le  développement. 

2°  Si  on  dilue  dans  un  peu  d'eau  stérilisée  la  même 
anse  de  platine,  chargée,  qui  a  servi  à  faire  la  plaque  dont 
nous  venons  de  décrire  l'aspect  et  les  caractères,  et  si  l'on 
ensemence  un  tube  de  gélatine  avec  une  anse  de  ce  mé- 
lange, on  observe  des  différences  sur  celle  nouvelle  plaque. 

Les  colonies  ne  sont  plus  rondes,  mais  toujours  trans- 
parentes et  claires,  assez  réfringentes;  leurs  bords,  sans 
être  sinueux,  ne  sont  plus  réguliers.  Il  y  a  là  une  forme 
de  transition  entre  les  colonies  classiques  et  les  colonies 
confluentes,  transition  que  l'on  saisit  fort  bien  lorsqu'on 
étudie  méthodiquement  avec  des  dilutions  différentes  les 
colonies  du  bacille  typhique. 

On  a  recommandé  (M.  Holz),  pour  la  différenciation  plus 
facile  de  ces  colonies,  la  culture  sur  plaques  fabriquées 
avec  du  jus  de  pomme  de  terre  gélatinisé.  La  réaction 
du  milieu  est  acide.  Ce  procédé  de  culture  n'a  guère 
qu'un  avantage,  celui  de  retarder  de  deux  ou  trois  jours 
l'envahissement  delà  plaque  par  les  moisissures;  l'aspect 
des  colonies  est  uniforme  et  non  caractéristique  :  une 
masse  plus  ou  moins  transparente  avec  un  centre  jau- 
nâtre. On  ne  retrouve  pas,  en  particulier,  l'aspect  en 
glacier  de  la  colonie. 

Les  cultures  du  bacille  typhique  sur  agar-agar  sont 
rapides  et  abondantes.  En  une  vingtaine  d'heures  à 

57  degrés,  un  tube  de  gélose  ensemencée  présente  un  fort 
développement;  de  chaque  côté  du  trait  d'inocnlation,  la 
culture  s'étend  sur  une  largeur  de  3  à  4  millimètres,  sans 
aspect  caractéristique.  Le  liquide  de  condensation,  qui 
est  au  fond  du  tube,  louchit  rapidement  et  fournit  vite 
un  abondant  dépôt  floconneux. 
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Sur  les  plaques  faites  avec  de  la  gélose  ensemencée  de 
bacilles  typhiques,  on  observe,  après  vingt-quatre  heures, 
de  nombreuses  colonies,  mais  qui  n'ont  rien  de  spécial 
au  bacille  typhique.  Ce  sont  des  points  de  2  à  o  milli- 
mètres de  diamètre,  réguliers,  opaques,  crémeux,  qui 
grandiront  vite  pour  atteindre  le  volume  d'une  lentille. 
Parfois  un  groupe  de  colonies  confluenles  se  confond 
pour  former  une  plaque  plus  ou  moins  étendue. 

La  gélose  glycérinée  donne  très  rapidement  d'abon- 
dantes cultures,  mais  sans  plus  de  caractéristique  que 
la  gélose  ordinaire. 

Milieux  nutritifs  colorés.  — La  culture  du  bacille  typhi- 
que dans  les  milieux  nutritifs  colorés  par  les  couleurs 
d'aniline  donne  lieu  à  d'intéressants  phénomènes  étu- 
diés déjà  par  Certes,  d'Abundo,  Birch-IIirschfeld,  Nœgge- 
rath,  Grancher  et  Deschamps'.  Nous  avons  décrit  et  spé- 
cifié les  conditions  de  celte  réaction  qui,  commune  au 
bacille  typhique  et  au  bacillus  coli  communis,  permet  de 
limiter  le  champ  d'exploration  dans  la  recherche  de  l'un 
ou  l'autre  de  ces  micro-organismes.  Bon  nombre  d'auteurs 
ont  vérifié  nos  assertions  sur  ce  point  assez  important 
pour  la  détermination  des  espèces  microbiennes  qui 
nous  occupent  (Charrin,  Gilbert,  Girode,  llerman,  Wurtz, 
Veillon,  etc.).  Pour  étudier  cette  réaction,  on  additionne 
un  tube  de  gélose  d'une  dizaine  de  gouttes  d'une  solution 
aqueuse  saturée  de  chlorhydrate  de  rosaniline,  et  l'on 
confectionne,  après  stérilisation  du  mélange,  une  plaque 
que  l'on  ensemence  en  stries  et  que  l'on  porte  à  la  tem- 
pérature de  57  degrés.  Déjà  au  bout  de  vingt-quatre  ou 
(rente-six  heures,  il  se  fait  un  commencement  de  déco- 

■1.  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  ce  point,  notre  travail  des  Ai-ch. 
de  mtkl.  expérimenl.,  novembre  1890. 
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loralion  autour  des  stries,  décoloration  qui  \a  s'acccn- 
tuant  et  finit  par  être  complète  du  sixième  au  luiilièmc 
jour.  La  culture  se  présente  alors  sous  forme  de  bandes 
étroites  très  sinueuses,  finement  découpées,  qui  se  déta- 
chent en  rouge  clair  sur  le  fond  à  peine  teinté  de  la 
plaque.  Les  bacilles  de  ces  cultures  sont  normaux  et 
peuvent  servir  à  de  nouveaux  ensemencements. 

Milieux  nulrilifs  opaquex.  —  La  pomme  de  teri'c  est 
un  bon  terrain  de  culture  pour  le  bacille  typhique;  lors- 
que la  tranche  de  la  pomme  de  terre  est  humide,  la  cul- 
ture se  développe  sous  forme  d'une  légère  boursouflure 
transparente,  h  peine  visible,  que  l'on  a  comparée  à  la 
surface  glacée  de  certains  gâteaux.  Il  arrive  assez  fré- 
quemment (Vaillard)  que  la  culture  sur  pommes  de  terre 
brunit  au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours,  surtout 
lorsque  le  bacille  ensemencé  a  souffert  d'une  manière 
quelconque  dans  les  cultures  antérieures.  Nous  verrons, 
lorsque  nous  aurons  à  parler  des  rapports  du  bacille 
d'Escherich  (B.  coli)  et  du  bacille  typhique,  que  l'aspect 
de  ces  cullures  n'est  pas  aussi  caractéristique  que  l'on 
a  voulu  le  dire. 

La  truffe  est  aussi  un  bon  milieu  de  culture;  le  bacille 
typhique  s'y  développe  en  formant  sur  la  tranche  une 
mince  couche  luisante  et  transparente. 

La  carotte  se  prête  mal  à  la  reproduction  du  bacille 
d'Eberlh. 

Les  viandes  diverses,  ensemencées  directement,  après 
stérilisation,  donnent  d'excellents  résultats. 

Développement  à  l'abri  de  Voir.  —  Un  travail  récent 
de  MM.  Ogier  et  Bordas  '  tendrait  à  faire  admettre  que 
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les  milieux  de  culture  ensemencés  de  bacilles  typhiques 
restent  stériles  quand  on  les  soustrait  à  l'action  de  l'air. 
Le  résultat  de  ces  expériences  est  en  contradiction  avec 
ceux  obtenus  antérieurement  par  Friedlànder,  Liborius, 
lieux,  Cliantemesse  et  Widal,  qui  ont  toujours  vu  le  bacille 
typiiique  facultativement  aérobie.  Nos  propres  recberches 
sont  absolument  confirmatives  de  celles  de  ces  derniers 
observateurs. 


E.  —  Action  de  quelques  agents  physiques  et  chimiques 

SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  BACILLE  d'EbERTH. 

Chaleur.  —  La  limite  extrême  des  températures  per- 
mettant le  développement  du  bacille  d'Eberth  a  une 
grande  importance  pratique.  Aussi  plusieurs  auteurs  se 
sont-ils  occupés  de  cette  détermination.  MM.  Chantemesse 
et  Widal  ont  pu  exposer,  dans  un  bain-marie,  des  cul- 
tures à  la  température  de  60,  70,  80  et  90  degrés  sans  les 
faire  périr.  Ces  auteurs  reconnaissent  eux-mêmes  que 
leur  expérience  est  incomplète  et  qu'  «  elle  a  le  défaut 
de  ne  pas  tenir  compte  de  la  question  de  temps  pendant 
lequel  une  température  donnée  est  supportée  ».  Une  expo- 
sition de  20  minutes,  d'après  Pfiibl,  h  la  température 
(humide)  de  60  degrés,  est  indispensable  pour  la  destruc- 
tion du  bacille  d'Ebertb.  Sternberg  et  Janowsky  donnent 
le  chiffre  nécessaire  de  57  degrés  pendant  10  minutes. 
M.  Rodet  a  reconnu  qu'à  44-45  degrés  le  bacille  lyphique 
non  seulement  conserve  ses  propriétés  végétatives,  mais 
se  développe  bien  dans  les  milieux  de  culture  ;  il  en  a 
fait  un  caractère  différentiel  de  ce  microbe  d'avec  les 
autres  microbes  de  l'eau.  En  tout  cas,  une  ébuUition' 
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prolongée  pendant  cinq  minutes  tue  à  coup  sûr  le  bacille 
d'EberIh. 

Froid.  —  Le  froid  a  une  faible  action  sur  la  vilalité 
des  germes  de  la  fièvre  typhoïde.  MM.  Clianlemesse  et 
Widal  rapportent,  dans  leur  mémoire  que  nous  avons  si 
souvent  cité,  que  de  l'eau  contenant  des  bacilles  ty- 
phiques,  exposée  pendant  plusieurs  nuits  (hiver  188G)  à 
la  congélation,  n'était  pas  stérilisée.  Prudden  a  pu  con- 
server^ un  centimètre  cube  de  glace  pendant  trois  mois 
à  une  température  variant  de  — i°C.  à  — M^C,  sans 
que  les  bacilles  typhiques  qu'il  contenait  fussent  tués. 
Cependant  il  pouvait  arriver  à  la  stérilisation  au  bout  de 
trois  jours,  pourvu  que  l'eau  infectée  fût  soumise  cinq 
fois  par  jour  à  des  alternatives  de  congel  et  de  dégel.  Les 
expériences  de  Janowsky  sont  du  même  ordre  :  une  cul- 
ture sur  bouillon  de  bacilles  typhiques  fut  congelée 
quatre  fois,  du  17  janvier  au  5  février  1889,  sans  pour 
cela  devenir  stérile:  du  3  au  8  février  survint  un  froid 
intense  qui  maintint  le  bouillon  congelé  pendant  trois 
jours  et  tua  les  bacilles.  On  n'a  pas  encore  résolu  par 
l'expérimentation  d'une  façon  définitive  la  question  de 
savoir  ce  que  deviennent,  en  dehors  des  milieux  nulrilifs 
employés  dans  les  laboratoires,  les  bacilles  typhiques 
soumis  à  l'influonce  du  froid. 

Lumière  solaire.  —  Parmi  les  agents  physiques,  les 
météores,  le  plus  important  peut-être  au  point  de  vue  de 
la  destruction  des  germes  de  la  fièvre  typhoïde  est  la 
lumière  solaire.  M.  Gaillard  (Th.  Lyon,  1888)  a  bien  ana- 
lysé l'action  de  ce  facteur.  S'il  y  a  lieu,  dans  l'étude  de 
la  lumière  solaire,  de  faire  la  part  de  ce  qui  revient  aux 


1.  T/ie  médical  Record,  1887. 
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rayons  caloriques,  il  faut  attribuer  le  rôle  prépondérant 
aux  rayons  chimiques.  C'est  à  quoi  tendent  également 
les  expériences  de  Janowsky  dans  lesquelles  ont  péri  des 
cnllures  de  bacille  typhique  après  une  exposition  de  4, 
6,  8  heures  à  la  lumière  directe  d'un  soleil  d'été. 

La  lumière  diffuse  a  aussi  une  action  nocive,  quoique 
moins  marquée  que  la  lumière  directe.  Si  on  expose 
(Chantemesse)  à  la  lumière  d'une  fenêtre  qui  ne  reçoit 
jamais  de  soleil  un  tube  Pasteur  à  deux  branches  conte- 
nant du  bouillon  dans  lequel  on  vient  d'ensemencer  du  ba- 
cille typhique,  l'une  des  branches  recouverte  d'une  double 
enveloppe  de  papier  noir  et  de  papier  blanc  et  l'autre  nue, 
on  voit  que  le  bouillon  de  la  branche  recouverte  se  trouble 
toujours  avant  le  bouillon  de  la  branche  nue*. 

Suc  gastrique  et  acide  chlorhydrique.  —  Des  très  nom- 
breux agents  chimiques  qui  peuvent  s'opposer  au  déve- 
loppement du  bacille  typhique,  un  des  plus  intéressants  à 
étudier  est  certes  l'acide  chlorhydrique  ou  mieux  le  suc 
gastrique.  C'est  en  effet  par  l'action  de  ce  dernier  que 
l'on  a  pu  expliquer  l'innocuité  des  virus  introduits  par  la 
voie  stomacale,  alors  que  ces  mêmes  virus  deviennent 
mortels  lorsqu'ils  sont  injectés  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutano  ou  dans  le  torrent  circulatoire.  Le  rôle  anti- 
septique du  suc  gastrique  n'a-t-il  pas  été  démontré  par 
Spallanzani  qui  tira  de  ses  expériences  sur  la  digestion 
(1787)  la  conclusion  que  «  non  seulement  la  digestion 
n'est  pas  accompagnée  de  pourriture,  mais  encore  qu'il 
y  a  dans  l'estomac  des  animaux  un  principe  qui  l'arrête, 
qui  est  antiseptique  ».  Les  recherches  modernes  n'ont 
fait  que  préciser  cette  action  du  suc  gastrique. 


1.  Traité  de  médecine,  t.  I,  p.  G98. 
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Le  bacille  lyphique  n'est  pas  altéré  dans  sa  vitalité  par 
un  contact  de  trois  jours  avec  une  dilution  de  0,3  pour  lUOU 
d'acide  clilorhydrique  (Seitz)  ;  un  quart  de  goutte,  une 
demi-goutte  d'acide  clilorhydrique  pur  mélangée  à  10  cen- 
timètres cubes  de  gélatine  n'entrave  pas  le  développe- 
ment du  bacille  lyphique.  MM.  Slraus  et^Yurtz  ont  montré 
qu'un  contact  d'une  heure,  de  deux  heui'es  même  avec 
du  suc  gastrique  de  chien,  d'homme  ou  de  mouton  fraî- 
chement recueilli,  ne  tue  pas  le  bacille  d'Eberlh.  Il  faut 
une  action  prolongée  pendant  5,  4  et  5  heures  pour 
atteindre  un  tel  résultat.  Les  recherches  plus  récentes 
de  M.  Hamburger  '  conlirment  les  résultats  précédents. 

En  résumé,  si  le  suc  gastrique  a  des  propriétés  anti- 
septiques, et  le  fait  est  démontré,  il  les  doit  à  l'acide 
clilorhydrique;  ces  propriétés  sont  partiellement  entra- 
vées par  la  présence  diî  peptones  (Hamburger),  d'ali- 
ments, etc.  Les  conditions  dans  lesquelles  un  individu 
sera  protégé  par  la  barrière  stomacale  contre  une  mala- 
die infectieuse,  telle  que  la  fièvre  typhoïde,  sont  donc 
fort  complexes  ;  elles  dépendent  de  la  quantité  et  de  la 
qualité  du  suc  gastrique  sécrété,  de  la  présence  de  plus 
ou  moins  d'aliments,  des  troubles  de  la  fonction  méca- 
nique de  l'estomac,  etc. 

p.  —  Produits  sécrétls  par  le  bacille  n'EBEitru 

On  connaît  peu  les  produits  qu'élabore  le  bacille 
d'Eberlh  soit  dans  l'organisme,  soit  dans  les  cultures. 
Celte  question,  des  plus  intéressantes,  demande  à  être 


1.  CenLralbl.  (.  Idin.  Med.,  1890. 
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oludiée  presque  complètement.  Voici  néanmoins  un 
aperçu  des  quelques  recherches  qui  ont  été  faites  sur 
ce  sujet. 

Brieger,  en  1885,  réussit  à  extraire,  à  l'aide  des  mé- 
thodes générales  qui  lui  servirent  à  étudier  les  alcaloïdes 
animaux,  des  vieilles  cultures  de  hacille  typhique,  une 
ptomaïne  qu'il  appela  tijphotoxine,  dont  le  pouvoir  véné- 
neux est  très  grand,  et  qui  est  imparfaitement  connue. 
Cette  substance  possède  un  certain  nombre  de  propriétés 
chimiques  qui,  d'après  M.  Luff  S  la  distinguent  suffisam- 
ment des  autres  alcaloïdes  connus. 

La  typiiotoxine  cristallise  sous  forme  d'une  poudre 
blanche.  Son  hypochlorate  en  solution  donne  :  avec  l'acide 
phosphomolybdique  un  précipité  blanc;  avec  l'acide 
picrique  et  le  chlorure  d'or  un  précipité  jaune  saturé; 
avec  une  solution  d'iode  un  précipité  foncé  ;  avec  l'acide 
lannique  un  précipité  jaune  foncé.  11  ne  so  produit  pas 
de  réaction  avec  l'acide  phosphowolframique,  ni  avec  le 
chlorure  de  platine. 

Plus  récemment  Brieger  a  repris  celte  question  avec 
l'aide  de  C.  Frànkel-;  ces  auteurs  ont  appliqué  au  bacille 
typhique  les  procédés  qui  leur  avaient  servi  pour  la  dé- 
termination du  poison  soluble  sécrété  par  le  bacille  de  la 
diphtérie  :  après  filtration  à  travers  la  bougie  Chamber- 
land  de  cultures  sur  bouillon  de  bacilles  lyphiques,  on 
évapore  dans  le  vide  à  30  degrés  jusqu'à  réduction  des  deux 
tiers,  on  acidifie  légèrement  par  l'acide  acétique  et  l'on 
traite  par  une  grande  quantité  d'alcool  absolu,  dix  fois 
environ  le  volume  du  liquide  primitif.  Il  se  forme  un 
précipité  que  l'on  recueille  sur  le  filtre  et  que  l'on  dis- 

1.  Britisk  med.  Journal,  1889. 

2.  Berliner  klinische  Woc/ienschrift,  mars  1800. 
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sout  ensuite  dans  l'eau.  Ou  dialyse  à  travers  le  parche- 
min après  avoir  saturé  la  solution  à  l'aide  d'un  sol  tel 
que  le  sulfate  d'ammoniaque.  On  sépare  ainsi  la  liqueur 
en  deux  perlions,  l'une  qui  passe  à  travers  le  dialyseur 
et  qui  ne  jouit  d'aucun  pouvoir  quand  on  l'injecte  aux 
animaux  ;  l'autre  qui  reste  sur  la  membrane  de  l'appareil, 
et  que  les  auteurs,  la  rangeant  dans  la  grande  classe  des 
albumines,  font  rentrer  dans  la  variété  des  toxalbuniines. 
Peu  soluble  dans  l'eau,  à  l'encontre  de  la  sérine,  elle  ne 
se  dissout  pas  davantage  dans  une  solution  de  chlorure 
de  sodium,  ce  qui  la  différencie  de  la  globuline.  En  in- 
jection sous-cutanée,  elle  tue  le  lapin  en  peu  de  jours, 
mais  sans  déterminer  les  lésions  que  provoque  ordinaire- 
ment chez  cet  animal  une  injection  de  culture  pure  de 
bacille  d'Eberth. 

C'est  aux  substances  solubles  qu'il  faut  vraisemblable- 
ment rapporter  certains  phénomènes  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  tels  que  le  peu  d'extension  que  prennent  les 
colonies  sur  les  plaques  quand  on  a  semé  une  assez 
grande  quantité  de  microbes,  la  stérilité  de  l'ensemence- 
ment pratiqué  sur  un  tube  d'agar  d'où  l'on  a  enlevé  par 
le  raclage  la  culture  préexistante,  de  même  que  les  faits 
observés  par  M.  deFreudenreich  {Ann.Inst.  Pasteur,  1888) 
relatifs  à  l'immunité  présentée  parles  milieux  ayant  con- 
tenu du  bacille  typhique  et  ensemencés  avec  divers 
microbes  après  filtration.  Dans  ces  conditions  les  orga- 
nismes ensemencés  ne  se  développent  pas  ou  très  faible- 
ment'. 

1.  Voir  sur  certains  produits  élaborés  dans  les  cultures  par  le 
bacille  typhique  le  mémoire  de  M.  Péré  [Annales  Inst.  Pasteur^ 
'25  juillet  1892). 
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G.  —  Inoculations  aux  animaux. 

Bien  avant  la  clécouverle  d'Eberth,  divers  expériinenla- 
teiirs  ont  essayé  de  déterminer  une  infection  lyphique 
chez  les  animaux  :  Murchison,  Klein,  Birch-Iiirschfeld, 
Bahrdt,'  Klebs  et  d'autres  encore.  Le  procédé  consistait  à 
faire  pénétrer,  le  plus  souvent  dans  l'intestin  de  divers 
animaux,  soit  directement  à  l'aide  de  la  sonde,  soit  en 
les  mélangeant  aux  aliments,  des  selles  de  typhiques.  Les 
résultats  ne  furent  pas  probants.  Alors  même  que  l'expé- 
rience fût  suivie  de  succès,  on  ne  savait  pas  si  la  maladie 
expérimentale  ne  devait  pas  être  rapportée  aussi  bien  aux 
excréta  banals  contenus  dans  les  matières  fécales,  qu'aux 
produits  typhiques  eux-mêmes.  De  plus,  on  n'arrivait 
pas,  ce  qui,  contribuait  encore  à  jeter  un  doute  sur  la 
valeur  des  expériences,  à  déterminer  chez  l'animal  une 
maladie  à  évolution  cyclique  comme  l'est  la  fièvre  typhoïde 
chez  l'homme.  C'est  qu'en  effet  il  n'existe  pas  d'animal 
qui  soit  susceptible  de  contracter  spontanément  la  fièvre 
typhoïde;  on  sait  très  bien  aujourd'hui  que  ce  que  l'on  a 
décrit,  notamment  chez  le  cheval,  sous  le  nom  de  fièvre, 
d'affection  typhoïde  n'est  que  grossièrement  assimilable 
à  la  dothiénentérie  de  l'homme  ^ 

Gaffky,  le  premier,  fit  des  inoculations  de  bacilles  ty- 
phiques. Pendant  longtemps  il  nourrit  cinq  singes  de 
Java  avec  des  cultures  riches  en  bacilles;  à  d'autres  il 

1.  L'identiié  de  la  fièvre  lyphoïde  cliez  l'homme  et  les  animaux 
le  cheval  en  particulier,  a  été  piaidée  notamment  dans  une  bonne 
monographie  du  ly  Servoles  :  la  Fièvre  typhoïde  cliez  le  c/teval  et 
chez  ilionune.  Asselin,  Paris,  1885. 

b 
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fit  des  injections  intra-veineuses,  sous-cutani'.es  ou  intra- 
péntonéales  des  mêmes  cultures.  11  n'obtint  aucun  ré- 
sultat positif  ;  les  animaux  mis  en  expérience  périrent, 
pour  la  plupart,  de  tuberculose,  et  l'on  ne  put  trouver  à 
l'autopsie  aucune  lésion  susceptible  d'avoir  été  déter- 
minée par  rinfeclion  lyphique. 

E.  Friuikel  et  Simmonds  sont  les  premiers  auteurs 
dont  les  recherches  aient  été  couronnées  de  sucCès  ;  ces 
savanls  obtinrent  un  seul  résultat  positif  chez  six  cobayes 
inoculés,  mais  ils  déterminèrent  chez  un  grand  nombre 
d(^  lapins  et  de  souris  des  lésions  qui  leur  permirent 
d'attribuer  au  bacille  typhique  un  pouvoir  pathogène 
spécifique  :  hypertrophie  de  la  rate  et  des  ganglions 
mésentériques,  gonllcment  des  plaques  de  Pcyer,  des 
reins  et  du  foie. 

Les  expériences  de  contrôle  instituées  par  A.  Frânkel, 
Ivan-Michaël  et  Fodor  ont  donné  des  résultats  analo- 
gues dans  la  moitié  des  cas  environ.  Celle  infection  ex- 
périmentale, Seitz  l'obtint  également,  mais  il  fui  con- 
duit à  l'expliquer  par  une  intoxication  due  aux  sécré- 
tions, aux  ptomaïnes  du  microbe  typhique. 

Sirotinin  rechercha  la  cause  exacte  (microbe  ou  poison 
soluble)  de  la  mort  dans  les  expériences  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  les  animaux.  Il  arriva  à  des  conclusions 
analogues  en  partie  à  celles  de  Seitz  ;  pour  lui,  c'est 
(l'un  véritable  empoisonnement  par  les  plomaïnes  qu'il 
s'agit,  car  les  cultures  qu'il  avait  injectées  aux  animaux 
avaient  été  stérilisées  auparavant  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau  bouillante  ;  de  plus,  Sirotinin  s'assura, 
fait  déjà  constaté  par  Seitz,  que  les  bacilles  lyphiques  ne 
se  multipliaient  pas,  une  fois  introduits  dans  l'orga- 
nisme. 
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Au  même  moment,  et  dans  le  même  recueil  {Zeit- 
schrift  fur  Hijcjiene,  1886),  Beiimer  et  Peiper  rapportaient 
à  côté  de  Sirotinin  le  résultat  de  leurs  expériences.  Ils 
avaient  injecté,  dans  le  péritoine  de  souris,  des  mélanges 
d'eau  stérilisée  et  de  quantité  variable  de  bacilles  ty- 
plîiques  obtenus  par  dilution  d'une  iinse  de  culture 
dans  un  volume  déterminé  de  liquide  dont  on  mélan- 
geait un  certain  nombre  de  goutles  à  l'eau  qui  devait 
être  injectée.  Les  résultats  étaient  négatifs  quand  on 
injectait  une  quantité  inférieure  à  un  vingtième  de  goutte 
de  la  première  dilution;  à  mesure  que  celte  quantité 
augmentait,  la  maladie  expérimentale  croissait  en  gra- 
vité, et  finalem.ent  les  animaux  mouraient.  Jamais  ces 
auteurs  n'ont  constaté  la  multiplication  du  bacille  dans 
l'organisme.  Et  comme  les  lésions  déterminées  par  leurs 
injections  se  reirouvaient,  identiques,  quand  ils  opé- 
raient avec  des  microbes  différents  du  bacille  typhique, 
Beuraer  et  Peiper  se  refusèrent  à  admettre  une  fièvre 
typboïde  expérimentale. 

Les  résultats  contradictoires  s'accentuèrent  encore 
dans  de  nouveaux  essais  tentés  par  MM.  Baumgarten  et 
Woirfovvicz  [Centralbl.  f.  Jdin.  Mecl,  1887).  D'après  ces 
auteurs,  les  bacilles  typhiques  ne  prolifèrent  pas  dans 
l'organisme  des  lapins,  des  cobayes  et  des  souris,  et  par 
suite  ne  peuvent  être  considérés  comme  pathogènes  pour 
ces  animaux.  Ils  mettent  en  doute  également  la  présence, 
dans  les  cultures  sur  gélatine  et  sur  pommes  de  terre,  de 
produits  toxiques,  car  (îes  quantités  notables  à  5  se- 
ringues de  Pravaz)  de  dilution  n'ont  donné  aucun 
résultat  constant  après  inoculation  inlra-veineuse  ou 
intra-périlonéale. 

La  question  de  l'action  pathogène  du  bacille  d'Ebertli 
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restait  en  suspens,  car  elle  ne  pouvait  être  jugée  par  des 
expériences  d"issues  aussi  dilîérenles  que  celles  qui 
viennent  d'être  rapportées.  La  solution  du  point  en  litige 
a  fait  un  grand  pas  depuis  lors;  on  est  actuellement  à 
peu  près  certain  de  pouvoir  reproduire,  à  l'aide  de  cul- 
tures virulentes,  une  infection  typhique  chez  l'animal. 
Voici  les  expériences  qui  permettent  de  porter  ce  juge- 
ment. 

MM.  Cliantemesse  et  Widal  (/oc.  cil.)  ont  publié  bon 
nombre  de  résultats  dont  les  plus  importants  sont  les 
suivants.  Trente  souris  blanches  ont  reçu  dans  le  péri- 
toine 1  centimètre  cube  de  bouillon  ensemencé  depuis  trois 
jours  avec  des  bacilles  retirés  fraîchement  de  la  rate  de 
typhiques,  c'est-à-dire  très  virulent;  deux  ont  résisté; 
les  autres  sont  mortes  après  vingt-qualre  heures  (17), 
deux  jours  (10),  et  Irois  jours  (1).  Dans  tous  ces  cas,  les 
divers  organes  de  l'animal  contenaient  des  bacilles  ty- 
phiques ;  les  ensemencements  pratiqués  avec  le  sang  du 
cœur  sont  toujours  restés  stériles. 

Sur  douze  souris  ayant  reçu  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  la  base  de  la  queue  une  palette  de  pla- 
tine chargée  de  bacilles  typhiques,  dix  sont  mortes  de 
cinq  à  dix-sept  jours  après  l'inoculation,  la  plupart  ont 
succombé  au  bout  de  dix  à  douze  jours.  Dans  sept  auto- 
psies, il  y  avait  tuméfaction  de  la  rate  et  du  foie,  qui  ont 
fourni  des  cultures  pures  de  bacille  typhique;  dans 
quatre  de  ces  cas,  le  bacille  existait  dans  la  substance 
cérébrale  ;  dans  quelques  cas  la  moelle  du  fémur  fournit 
des  ensemencements  fertiles. 

Six  cobayes  sur  douze  ont  succombé  sans  lésions  des 
plaques  de  Peyer,  mais  avec  la  rate  et  les  ganglions 
mésentériques  tuméfiés,  et  très  chargés  en  bacilles. 
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Des  lapins  inoculés  soit  dans  le  péritoine,  soit  par  la 
veine,  ont  résisté,  après  avoir  été  pris  de  diarrhée  et 
subi  un  amaigrissement  considérable.  Toutefois  un  de 
ces  lapins  fut  sacrifié  quatorze  jours  après  l'inoculaLion  ; 
il  avait  des  plaques  de  Peyer  ulcérées,  des  ganglions 
mésentériques  tuméfiés;  les  divers  organes  contenaient 
des  bacilles  typliiques,  de  même  que  les  matières  fécales 
de  l'animal  ensemencées  pendant  sa  vie. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  typhotoxine  était  la 
cause  de  la  mort,  ces  auteurs  inoculèrent  des  souris 
avec  1  centimètre  cube  de  bouillon  de  culture  de  bacille 
lyphique  préalablement  porté  à  l'ébuUition.  Le  résultat 
fut  tout  différent  de  celui  obtenu  précédemment  :  deux 
souris  seulement  sur  dix  succombèrent. 

De  si  beaux  résultats  furent  néanmoins  contredits. 
C'est  ainsi  que  M.  Perret  institua  quelques  expériences 
avec  M.  RodetS  dans  lesquelles  des  matières  fécales  de 
typhiques,  des  fragments  de  rate  ou  de  ganglions  mésen- 
tériques, également  de  typhiques,  furent  soit  injectés 
dans  le  sang  ou  le  péritoine,  soit  mélangés  aux  aliments 
de  chiens  ou  de  cobayes.  Dans  d'autres  cas,  les  matières 
typhiques  étaient  portées  directement  dans  le  duodénum 
des  animaux  en  expérience.  Le  résultat  fut  toujours  né- 
gatif. Des  inoculations  de  bouillons  de  culture  donnèrent 
des  résultais  variables  :  tantôt  les  animaux  (souris  et  co- 
bayes) mouraient,  tantôt  ils  ne  présentaient  que  de  la 
diarrhée,  la  plupart  survivaient.  On  n'observa  pas  de 
différences  sensibles  en  opérant  sur  des  animaux  surme- 
nés et  soumis  préalablement  à  un  exercice  forcé. 

11  est  à  remarquer  toutefois  que  ces  résultats  ne  sau- 


1.  l.yo7i  médical,  i"  avi  i)  1888. 
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raient  cire  coinparablos  en  tous  points  à  ceux  de 
MM.  Clianlemesse  cl  Widal,  car  le  modus  faciendi  n'était 
pas  absolument  le  inêrae.  Les  expériences  de  ces  der- 
niers auteurs  ont  été  du  reste  pleinement  confirmées  par 
celles  de  W.  Cygnœus'. 

Ce  savant  a  vu  succomber  des  animaux  à  des  injec- 
tions intra-vt'ineuses,  intra-péritonéales,  intra-inlesti- 
nales  de  bacilles  typliiques.  Il  diluait  dans  10  centi- 
mètres cubes  d'eau  pure  quatre  ou  cinq  anses  (ose)  d'une 
culture  sur  gélatine  ou  sur  pomme  de  terre,  et  en  injec- 
tait de  1  à  5  cenlimèti'os  cubes  dans  les  veines,  jusqu'à 
20  centimètres  cubes  dans  l'inlestin.  Toutes  les  souris 
inoculées  périrent;  neul'  lapins  sur  seize;  trois  cbiens 
sur  onze.  A  l'autopsie  on  trouvait  de  la  rougeur  et  du 
gonflement  de  la  muqueuse  intestinale,  des  plaques  de 
Peyer  et  des  follicules  clos,  de  la  rate  et  des  ganglions 
mésentériquos.  Tous  ces  organes  contenaient  des  bacilles 
typliiques  en  grande  quantité  :  des  cultures  faites  avec 
des  parcelles  de  tissus  démontraient  la  vitalité  de  ces 
micro-organismes. 

S'il  nous  élait  permis  de  citer  nos  propres  expériences 
(voir  Thèse  de  Paris,  1890,  et  Avch.  de  méd.  e.vpér., 
1891,  p.  157),  nous  ajouterions  que  nous  avons  inoculé 
nombre  de  fois  dans  le  péritoine  de  souris  blanches  des 
quantités  variant  entre  A  ou  5  gouttes  et  un  quart  de 
centimètre  cube  de  cultures  pures  de  bacilles  typliiques. 
Toujours  ces  inoculations  ont  été  suivies  de  morl  dans 
l'espace  de  sept,  vingt-quatre,  trente-six  ou  quarante-huit 
heures,  suivant  la  dose  de  culture  absorbée.  A  l'autopsie, 
faite  le  plus  tôt  possible,  les  organes,  foie  et  rate,  ont 


1.  Bcilrâge  tiir  ]>ath.  /1((rti.,  1890. 
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constamment  fourni  des  bacilles  typhiques  se  cullivant 
avec  leurs  caractères  ordinaires  sur  les  din'érenls  milieux 
et  se  développant,  en  les  décolorant,  sur  des  plaques  de 
gélose  fuclisinée. 

De  (elles  expériences  ont  été  entreprises  dans  ces  der- 
niers temps  par  divers  expérimentateurs,  notamment  par 
MM.  Gilbert  et  Girode  (Soc.  bioL,  1890-1891)  qui  ont  relaté 
plusieurs  observations  de  cobayes  morts  à  la  suite  d'une 
injection  de  bacilles  typhiques,  et  avec  des  lésions  intes- 
tinales, par  MM.  Rodet  et  Roux. 

11  y  a  loin,  évidemment,  de  la  maladie  ainsi  provoquée 
chez  les  animaux  au  tableau  clinique  habituel  de  l'évolu- 
tion de  la  fièvre  typhoïde  dans  l'organisme  humain.  Mais 
ce  n'est  pas  là  une  objection  sérieuse.  De  ce  que  la  fièvre 
typhoïde,  telle  que  nous  la  connaissons,  n'apparaît  que 
chez  l'homme,  il  ne  s'ensuit  pas  que,  dans  le  laboratoire, 
on  ne  puisse  déterminer  une  infection  typhoïde  chez  les 
animaux.  Il  ne  manque  pas,  du  reste,  de  maladies  expé- 
rimentales dont  l'évolution  est  bien  différente  de  celle  de 
maladies  identiques  observées  en  clinique.  Les  lésions 
produites  chez  les  animaux  par  le  bacille  lyphiquo  étant 
de  même  nature  que  celles  que  l'on  observe  chez  des 
malades  moris  de  fièvre  typhoïde,  la  présence  du  bacille 
typhique  dans  les  deux  organismes  étant,  bien  demon- 
Irée,  nous  devrons  légitimement  conclure  à  l'action  pa- 
thogène du  bacille  d'Ebei'lh. 

II.   —   ESSMS  BE  V.VCi;i>AT10N. 

A  l'exemple  des  expérimentateurs  qui  avaient  obtenu 
des  vaccinations  contre  diverses  maladies  par  des  procé-  " 
dès  variés,  notamment  par  injection  de  cultures  de  mi- 
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crobes  atténués,  ou  de  sul)Stances  sécrétées  par  ces 
mêmes  microbes,  MM.  Ueumer  et  Peiper,  Chantemesse  et 
Widal  ont  essayé  de  conférer  aux  animaux  l'immunité 
contre  le  virus  de  la  fièvre  typhoïde'.  Ils  ont  pris  pour 
point  de  départ  ce  fait  démontré,  que  les  substances  solu- 
bles  sécrétées  dans  les  cultures  par  le  bacille  d'iiberth 
déterminent  la  mort  des  animaux  auxquels  on  les  injecte; 
mais  il  faut  inoculer  une  dose  beaucoup  plus  forte  que 
dans  les  cas  où  l'on  se  sort  de  cultures  pures  et  viru- 
lentes. Si  cette  dose  mortelle  n'est  pas  atteinte,  les  ino- 
culations ultérieures  de  cultures  lypbiquos  virulentes 
resteront  désormais  sans  effet  sur  les  animaux  en  expé- 
rience. Dans  une  première  série  de  faits,  ces  auteurs  ont 
injecté  dans  le  péritoine  de  douze  souris  blanches,  pen- 
dant six  jours  consécutifs  ti  vingt-quatre  heures  d'inter- 
valle, des  cultures,  stérilisées  à  120  degrés,  de  bacilles 
typhiques  ensemencées  depuis  trois  jours.  Pendant  ce 
traitement,  quatre  des  souris  meurent;  les  huit  restantes 
ainsi  que  quatre  nouvelles  non  traitées  reçoivent  dans  le 
péritoine  un  demi-centimètre  cube  de  culture  virulente. 
Ces  quatre  dernières  meurent  trois  jours  après  l'opéra- 
tion, les  autres  résistent.  Répétées  à  plusieurs  reprises, 
ces  expériences  donnent  à  MM.  Chantemesse  et  WidaL  des 
résultats  analogues. 

Récemment  VM.  Brieger,  Kilasato  et  Wassermann 
[Zeitsch.  f.  llyg.,  Bd.  XII,  H.  2)  ont  confirmé  ces  recher- 
ches; en  outre  ils  ont  montré  que  le  sérum  des  animaux 
vaccinés  peut  conférer  l'immunité  à  d'autres  animaux 
contre  l'infection  typhique,  et  peut  nièine  guérir  cette 
maladie  en  évolution. 

1.  Aiuuiles  Iitsl.  Pasteur,  1888,  p.  5}. 
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De  tels  faits  sont  assurément  des  plus  intéressants  et 
méritent  d'être  plus  complètement  étudiés.  Il  est  néces- 
saire pour  cela  d'être  fixé,  mieux  que  nous  ne  le  sommes, 
sur  la  dose  précise  de  culture  virulente  nécessaire  pour 
infecter  un  animal,  de  connaître  exactement  les  conditions 
de  réceptivité  des  sujets  en  expérience,  et  surtout  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  l'étude  des  substances  solubles 
élaborées  par  le  bacille  d'Eborlh.  Les  beaux  résultats 
oblenus  jusqu'à  ce  jour  dans  la  connaissance  d'autres 
maladies  infectieuses  nous  autorisent  à  penser  que  ce 
champ  d'études  sera  fécond  pour  les  chercheurs,  en  ce 
qui  concerne  la  fièvre  typhoïde. 
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Le  bacterium  coli  commune. 
Ses  rapports  avec  le  bacille  typhique. 


En  1885,  Escherich  découvrit  un  nouveau  micro-orga- 
nisme :  le  haclerium  coli  commune  ou  hacillus  coli  com- 
munis.  Hôle  normal  du  gros  intestin,  ce  microbe  fut  con- 
sidéré tout  d'abord  connue  un  saprophyte;  on  lui  reconnut 
bientôt  des  propriétés  pathogènes  et  on  le  retrouva  comme 
seul  agent  de  diverses  lésions  importantes.  Bien  plus,  de- 
puis quelques  années,  en  raison  de  certaines  particularités 
de  son  histoire,  sur  lesquelles  nous  allons  revenir,  quel- 
ques auteurs  lui  attribuent  un  rôle  prépondérant  dans  la 
genèse  de  la  fièvre  typhoïde  :  on  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  dire  que  le  bacille  typhique  est  le  B.  coli  devenu 
pathogène,  ou  mieux,  typhogène.  L'importance  doctrinale 
de  celte  question  nous  engage  à  passer  rapidement  en  revue 
les  caractères  de  ce  micro-organisme,  et  à  indiquer  les 
ressemblances  et  les  différences  qui  le  rapprochent  ou  le 
séparent  du  bacille  d'EbertIi. 


LE  BÂCTERIUM  COLI  COMMUNE. 
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A.          Le  BACTERIUM  COI.I  COMMUiNE.  SeS  RESSEMBLANCES 

AVEC  LE  BACILLE  TYPIllQtJE. 

Formes.  —  Le  B.  coli  est  un  petit  bâtonnet  de  2  à  o  p. 
de  longueur  sur  0,7  ou  0,8  à  1  p.  de  Largeur,  à  extrémités 
arrondies.  Il  peut  atteindre  de  grandes  dimensions,  deve- 
nir filament,  aussi  bien  qu'on  le  voit  réduit  à  des  formes 
sphériques,  très  petites.  Souvent  les  éléments  s'associent 
par  2  ou  3  et  même  davantage,  de  façon  à  constituer 
des  chaîuettes  de  bacilles;  en  un  mot,  polymorphisme 
extrême. 

Coloration.  —  Assez  facilement  colorable  par  les  cou- 
leurs d'aniline,  il  se  décolore  par  la  méthode  de  Gram. 
Les  préparations  colorées  mettent  en  évidence  une  forme 
en  navette  et  des  pseudo-spores,  absolument  comme  chez 
le  bacille  d'Eberlh. 

Mûtilité.  Cils.  —  Presque  aussi  mobile  que  le  bacille 
d'Eberth,  le  B.  coli  possède  des  cils  vibratiles,  longtemps 
mis  en  doute,  mais  que  Klemensiewicz  a  récemment  ren- 
dus évidents  par  l'application  de  la  méthode  de  Lœfller; 
seulement  ils  sont  moins  nombreux  que  ceux  du  bacille 
typhique;  c'est  à  peine  si  l'on  eu  compte  deux,  trois  au 
plus. 

Cultures.  —  Dans  le  bouillon,  le  B.  coli  se  développe 
rapidement  à  37  degrés  et  fournit  des  cultures  dont  l'aspect 
est  identique  à  celui  des  cultures  du  bacille  typhique. 
Ou  a  voulu  donner  comme  caractère  spécial  la  formation 
de  petites  pellicules  à  la  surface  du  bouillon  :  souvent  ce 
phénomène  apparaît  dans  les  cultures  du  bacille  typhique. 

Sur  agar  le  B.  coli  se  développe  sans  apparence  parti- 
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culière  :  ici  encore  il  paraît  identique  au  bacille  ty- 
phique. 

Les  cultures  sur  gélatine  ne  sont  pas  davantage  diflc- 
rentes;  à  la  surface  de  la  gélatine,  a-t-on  dit,  la  culture 
du  B.  coli  se  développe  progressivement  jusqu'à  toucher 
les  parois  du  tube  :  souvent  aussi  ce  caractère  apparaît 
dans  les  cultures  typhiques. 

Les  cultures  sur  plaques  de  gélatine  ne  sont  pas  moins 
ressemblantes  d'aspect  pour  les  deux  microbes.  Les  co- 
lonies rondes,  opaques,  que  nous  avons  signalées  dans 
l'étude  que  nous  avons  faite  du  bacille  d'Ebcrlh,  sont 
conmiunes  sur  les  plaques  ensemencées  de  B.  coli,  et  les 
mêmes  plaques  peuvent  présenter  des  colonies  typhimor- 
plies  (Wurlz  et  Hermann)  absolument  identiques  à  celles 
que  l'on  a  décrites  comme  spéciales  au  bacille  typhique. 

Les  plaques  d'agar  additionné  de  fuchsine  sont  totale- 
ment décolorées  par  le  B.  coli,  peut-être  un  peu  plus  ra- 
pidement que  par  le  bacille  typhique. 

Les  cultures  sur  pommes  de  terre  ne  sont  pas  davan- 
tage caractéristiques;  ordinairement  elles  ont  l'aspect 
d'une  couche  épaisse,  grasse,  de  couleur  purée  de  pois  ; 
mais  le  B.  coli  peut  se  développer  sous  forme  d'un  dépôt 
mince,  opalin  ou  luisant,  à  peine  visible,  analogue  à  celui 
que  détermine  habituellement  le  bacille  d'Eberlh.  Alors 
même  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  bacilles  se  développe 
selon  le  mode  qui  lui  est  le  moins  habituel,  il  existe  ce- 
pendant quelques  petites  dilférences  dans  l'évolution  de 
la  culture  ;  mais  il  faut  vraiment  un  œil  bien  exercé  pour 
les  percevoir. 

Nous  renvoyons  au  paragraphe  suivant  le  résultat  de 
l'inoculation  aux  animaux. 

On  a  pensé  trouver  dans  certaines  réactions  particu- 
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Hères  des  signes  suffisants  pour  affirmer  que  l'on  est  en 
présence  du  bacille  typhique  ou  du  B.  coli.  Telle  est  la 
réaction  négative  de  l'indol  indiquée  par  Kitasato  :  on 
ajoute  à  10  centimètres  cubes  de  bouillon  de  culture  pep- 
tonisé  et  alcalin,  ensemencé  des  bactéries  à  examiner, 
■1  centimètre  cube  d'une  solution  de  nitrite  de  potasse  à 
0,02  pour  100,  et  ensuite  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique  concentré.  11  se  produit  alors  une  coloration  rose 
ou  rouge  foncée  qui  n'existerait  pas  quand  on  opère  sur 
une  culture  de  bacilles  typhiques.  Or  cette  réaction  peut 
très  bien  ne  pas  s'effectuer  en  présence  de  certains  bacilles 
pseudo-typhiques  de  l'eau,  et  même  dans  des  cultures  de 
B.  coli;  souvent  aussi  elle  apparaît  dans  des  cultures  de 
B.  d'Eberth. 

L'addition  d'acide  phénique  aux  milieux  nutritifs,  selon 
la  recommandation  de  MM.  Chantemesse  et  Widal,  qui  ne 
permettrait  qu'au  bacille  d'Eberth  de  se  développer,  peut 
aussi  échouer,  et  d'après  M.  Malvoz,  le  B.  coli  se  montre 
même  plus  résistant  que  le  typhique  à  l'action  de  l'acide 
phénique.  iNous  verrons  cependant  que  ce  procédé  de  diffé- 
renciation, modifié  comme  nous  l'indiquerons,  peut  être 
très  utile  dansla  recherche  du  bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 


B.  —  Caractères  différentiels  des  deux  bacilles. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
caractères  dos  cultures  ne  sont  pas  suffisants  pour  per- 
mettre de  décider  si  l'on  est  en  présence  de  l'un  ou  l'autre 
des  deux  microbes. 

L'examen  microscopique  ne  fournit  pas  davantage  de 
renseignements.  11  est  un  point  cependant  qui  mérite 
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attention  :  c'est  la  constatation  des  cils  vibratiles  ;  le  bacille 
typhique  possède  un  grand  nombre  de  flagella,  de  dix  à 
vingt  en  moyenne,  leB.  coli  n'en  a  guère  qu'un  ou  deux, 
trois  au  plus.  Mais  il  faut  reconnaître  que  ce  procède  de 
diagnostic  est  d'usage  peu  courant  et  ne  saurait  être  re- 
commandé dans  la  pratique,  vu  la  difficulté  réelle  que 
l'on  éprouve  à  mettre  les  cils  viijratiles  en  évidence.  La 
présence  même  de  peu  de  cils  dans  un  cas,  d'un  grand 
nombre  de  cils  dans  l'autre,  n'est  pas  une  preuve  absolue 
de  la  non-identité  des  deux  microbes.  Tous  ceux  qui  ont 
essayé  de  colorer  des  flagella  d'après  la  métbode  de  Lof- 
fler  savent  combien  il  est  difficile  d'obtenir  une  prépara- 
tion démonstrative;  outre  que  les  flagella  souvent  ne 
prennent  pas  la  couleur,  les  manipulations  auxquelles  on 
les  soumet  les  brisent  très  fréquemment,  et  il  devient 
alors  presque  impossible  d'en  évaluer  le  nombre  pri- 
mitif. 

Il  a  donc  fallu  cbercher  dans  une  autre  voie.  Il  semble 
bien  que  l'on  possède  aujourd'bui  un  procédé  de  différen- 
ciation suffisant  pour  la  pratique. 

Esclierich  déjà,  plusieurs  autres  auteurs  ensuite,  avaient 
signalé  la  propriété  que  possède  le  B.  coli  de  faire  rapi- 
dement coaguler  le  lait.  M.  Malvoz  fit  ensuite  remarquer 
qu'un  ensemencement  en  piqûre  daus  la  gélose  sucrée  dé- 
termine la  formation  de  bulles  de  gaz  autour  du  trait  si 
l'ensemencement  a  été  fait  avec  du  B.  coli.  Le  phénomène 
n'a  pas  lieu  avec  le  bacille  typhique. 

MM.  Chantemesse,  Widal  et  Perdrix  {Acad.  de  méd., 
189!)  précisèrent  et  généralisèrent  cette  action  :  le  B.  coli 
fait  fermenter  les  sucres,  le  bacille  typhique  ne  fait  pas 
fermenter  les  sucres. 

Peu  après,  M.  Dubief,  qui  étudiait  cette  question  depuis 
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longtemps,  vint  dire  à  la  Société  de  biologie  que,  tout  au 
moins  en  ce  qui  concernait  le  glucose,  les  propriétés  fer- 
mentalives  des  deux  microbes  élaient  identiques;  une 
même  quantité  de  l'une  ou  l'autre  culture  détruit  dans  le 
même  temps  une  même  quantité  de  glucose,  et  donne  nais- 
sance aux  mêmes  produits  de  fermentation  —  alcool  éthy- 
lique,  acides  carbonique,  lactique,  acétique,  butyrique; 
la  quantité  d'acide  lactique  est  moindre  dans  les  cultures 
lyphiques  que  dans  celles  du  B.  coli.  C'est  par  cette  par- 
ticularité que  M.  Dubief  explique  le  retard  de  la  coagula- 
tion du  lait  par  le  bacille  d'Eberlb,  car  il  affirmait  en  même 
temps,  et  contrairement  à  ses  prédécesseurs,  que  le  lait 
est  coagulé  par  le  bacille  d'Eberth,  mais  plus  tard  que  par 
le  B.  coli. 

A  l'une  des  séances  suivantes  de  la  Société  de  biologie, 
MM.  Chanlemesse,  Widal  et  Perdrix  abandonnèrent  leur 
formule  générale  et  restreignirent  à  la  lactose  l'action 
feimeiitative  duB.  coli.  Les  faits  annoncés  par  ces  auteurs 
ont  été  vérifiés  par  d'autres  et  paraissent  bien  établis.  On 
procède  de  la  façon  suivante  :  dans  un  récipient  conte- 
nant du  bouillon  de  veau  non  peplonisé,  on  ajoute  de  2 
à  10  pour  100  de  lactose  et  1  centimètre  cube  de  carbo- 
nate de  chaux  pulvérisé,  on  stérilise  à  l'autoclave  à 
113  degrés,  et  l'on  ensemence.  En  quelques  heures,  on 
voit,  dans  les  tubes  où  a  poussé  le  B.  coli,  un  dégagement 
de  fines  bulles  gazeuses  à  la  surface  du  bouillon.  Ce  phé- 
nomène n'a  pas  lieu  dans  les  tubes  ensemencés  de  bacilles 
typhiques. 

M.  Wuriz'  a  perfectionné  ce  procédé  en  le  modifiant 
d'une  façon  très  élégante.  11  emploie  de  préférence 


1.  A)xh.  demed.  expcr.,  janvier  1892. 
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comme  milieu  de  culture,  de  la  gélose  alcaline  addi- 
tionnée de  2  à  5  pour  100  de  lactose,  et  colorée  en  bleu 
par  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  (10  gouttes 
par  6  centimètres  cubes  environ  de  gélose).  Sur  un  tel 
milieu  le  bacille  d'Eberlh  se  développe  sans  en  modifiei' 
la  teinte,  leB.  coli,  au  contraire,  la  fait  virer  au  rouge; 
dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  eu  dédoublement  de  la  lactose, 
formation  d'acide  lactique,  et  transformation  consécutive, 
sous  l'action  de  cet  acide,  de  la  couleur  bleu  de  tournesol 
en  couleur  rouge.  La  réaction  est  très  frappante  et  très 
démonstrative.  11  est  à  noter  que  si  la  gélose  est  à  choisir 
de  préférence  pour  cette  expérience,  les  divers  milieux 
nutritifs  sont  également  convenables. 

Un  autre  fait,  indiqué  également  par  M.  Wurtz,  vient 
confirmer  la  non-identité  duB.  coli  et  du  bacille  d'Eberth  : 
si  on  enlève  par  le  raclage  une  culture  de  bacille 
d'Eberth  sur  gélose,  et  qu'on  réensemence  sur  cette  même 
gélose  du  B.  coli,  ce  microbe  se  développe,  moins  bien 
que  sur  un  tube  vierge  il  est  vrai,  alors  que  dans  les 
mêmes  conditions  le  bacille  d'Eberlh  ne  donne  rien 
(Chantemesse  et  Widal). 

Si  donc  sur  un  bon  nombre  de  points  les  différences 
entre  ces  deux  microbes  sont  peu  nettes  ou  même  inap- 
préciables, il  existe  néanmoins  des  conditions  où  il  n'est 
pas  possible  de  les  identifier. 

Telle  n'est  pourtant  pas  la  conclusion  que  l'on  puisse 
tirer  des  travaux  de  MM.  Bodet  et  Boux  (de  Lyon).  Ces 
savants,  même  dans  leur  dernier  mémoire',  soutiennent 
que  le  bacille  d'Eberth  n'est  que  le  dernier  terme  d'une 
série  de  transformations  subies  par  le  B.  coli;  ce  mi- 


1.  Arch.  de  mc'd.  expérini.,  mai  1892. 
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crobe,  vulgaire  saprophyte,  végète  normalement  dans  le 
tube  digestif,  et  sous  l'inlluence  de  divers  facteurs  non 
précisés  il  s'élèverait  à  la  dignité  de  microbe  pathogène. 
'  Dès  1889,  MM.  Rodet  et  Roux  ont  plaidé  la  cause  de 
l'identité  (Soc.  des  se.  méd.  de  lijon).  Ils  s'appuient  sur 
les  caractères  semblables  de  formes  et  de  cultures  que 
l'on  relève  chez  l'un  et  chez  l'autre  de  ces  micro-orga- 
nismes. Dans  les  analyses  d'eau  qu'ils  ont  pratiquées,  ils 
n'ont  jamais  trouvé  que  le  R.  coli,  alors  qu'il  paraissait 
exister  une  relation  évidente  de  cause  à  effet  entre  l'épi- 
démie de  fièvre  typhoïde  et  la  consommation  de  l'eau 
analysée.  Souvent  la  ponction  de  la  rate  de  typhiques 
leur  fournit  dos  cultures  pures  de  bacilles  d'Eberth,  et 
les  recherches  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  leur  faire 
voir  dans  les  selles  de  ces  mêmes  malades  que  le  R.  coli. 
Des  expériences  (relatées  in  Th.  de  Vallet,  1891)  leur  ont- 
montré  que  dans  les  matières  fécales,  le  bacille  d'Eberth 
vit  peu  de  temps,  alors  que  le  R.  coli  y  conserve  une  vita- 
lité indéfinie  et  s'y  maintient  très  virulent.  Enfin,  pour 
ces  mêmes  auteurs,  il  y  a  identité  complète  des  effets 
pathogènes  de  ces  deux  microbes  sur  les  animaux. 

Chacun  de  ces  arguments  mérite  d'être  envisagé  quel- 
que peu. 

Les  cultures  ne  sont  pas  toujours  un  moyen  suffisant 
de  diagnostic,  cela  est  vrai  ;  la  présence  de  cils  vibraliles 
est  difficile  à  mettre  en  évidence,  nous  l'avons  reconnu  ; 
mais  il  est  un  signe  qui,  actuellement,  a  une  grande 
valeur,  c'est  le  pouvoir  fermentatif  que  possède  le  R.  coli 
en  présence  de  la  lactose.  MM.  Roux  et  Rodet  ont  bien 
montré,  à  la  vérité,  dans  une  des  dernières  séances  de 
la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  un  bacille 
possédant  toutes  les  réactions  de  culture  du  D.  coli  ou 
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du  bacille  d'Eberlh,  mais  qui  ne  rougit  pas  les  cultures 
au  tournesol;  ils  l'appellent  néanmoins  B.  coli,  parce 
que,  disent-ils,  ils  lui  ont  fait  perdre,  à  l'aide  de  certains 
procédés  qu'ils  décriront,  son  pouvoir  fermenlatif.  Nous 
attendrons  de  nouveaux  détails  pour  nous  prononcer.  Ce 
qui  est  actuellement  certain,  c'est  que  le  bacille  d'Eberlh 
authentique,  retiré  de  la  rate  des  typhiques  par  ponction, 
ne  fait  pas  fermenter  la  lactose,  tandis  que  le  B.  coli  des 
matières  fécales  possède  la  propriété  contraire.  Du  reste, 
nous  ne  devons  pas  rejeter  en  bloc  les  constatations  de 
bacille  d'Eberlh  où  l'on  n'a  pas  mis  en  œuvre  l'emploi 
de  la  lactose;  loin  de  là,  l'ensemble  des  caractères  sur 
les  différents  milieux  permettent  à  un  bactériologiste 
exercé  d'arriver  à  la  quasi-certitude,  et  nous  aurons 
l'occasion  de  constater  que  les  procédés  de  recherches 
employés  pour  l'analyse  des  eaux  suspectes  ne  sont  pas 
illusoires. 

Si  le  B.  coli  existe  dans  une  eau  suspecte,  cela  prouve 
qu'il  y  a  été  amené  par  des  matières  fécales;  mais  cela 
ne  démontre  pas  nécessairement  qu'il  puisse  produire  la 
fièvre  typhoïde  ou  être  le  point  de  départ  de  nouvelles 
épidémies  ;  les  observations  ne  manquent  pas  dans  les- 
quelles est  notée  la  présence  du  B.  coli  et  du  B.  typhi- 
que;  si  cette  différenciation  a  pu  être  effectuée,  c'est 
qu'il  existait  au  moins  deux  variétés  de  B.  coli  :  le  B.  coli 
ordinaire  des  matières  fécales,  et  le  B.  coli  typhogène, 
ou  ce  que  tous  les  bactériologistes,  à  l'exception  de 
MM.  Rodet  et  Roux,  appellent  le  bacille  typhique.  Il  est 
souvent  difficile  de  mettre  ce  dernier  en  évidence,  alors 
que,  par  contre,  le  B.  coli  se  trouve  très  fréquemment; 
mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  matières  fécales  con- 
tiennent beaucoup  plus  de  B.  coli  que  de  B.  d'Eberlh, 
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que  le  premier  a  beaucoup  plus  de  chances  d'être  ren- 
contré que  le  second  et  que  les  difficultés  sont  accrues 
par  le  petit  volume  d'eau  sur  lequel  on  est  obligé  d'opé- 
rer. De  ce  que  Ton  trouve  leB.  coli  dansles  eaux  souillées 
par  les  matières  fécales  plus  fréquemment  que  le  B.  ty- 
phique,  on  ne  peut  pas  rigoureusement  induire  que  le 
premier  est  cause  de  l'épidémie,  et  par  suite  est  iden- 
tique au  second. 

La  prédominance  du  B.  coli  dans  l'intestin,  et  celle  du 
B.  typhique  dans  la  rate,  chez  un  malade  atteint  de 
fièvre  typhoïde,  n'impliquent  pas  que  celui-ci  n'est  que 
celui-là  modifié  par  le  passage  à  travers  l'organisme.  Il 
faudrait  tout  d'abord  apporter  des  preuves  plus  directes 
de  celte  transformation.  Et  puis  l'on  ne  trouve  pas  que 
du  B.  coli  dans  l'intestin  des  typhiques;  il  y  est  très 
abondant  et  môme  très  virulent;  mais  on  y  rencontre 
aussi  du  bacille  d'Eberth,  surtout  du  10"=  au  20"  jour. 

Les  expériences  de  MM.  Rodet  et  Boux,  celles  de  leur 
élève  M.  Vallet,  aboutissent  à  cette  conclusion  que  dans 
les  fosses  d'aisance  ses  B.  coli  se  développe  et  vit  indé- 
finiment, et  qu'au  contraire  le  B.  d'EberIhy  meurt  très 
rapidement  (2  à  5  semaines).  Par  conséquent  les  épidé- 
mies d'origine  fécale  survenues  par  l'intermédiaire  d'eau 
de  boisson  souillée,  après  plus  de  deux  où  trois  semaines, 
relèvent  du  B.  coli  et  non  du  B.  d'Iiberth.  On  peut  faire  à 
ces  expériences  les  mêmes  reproches  que  leurs  auteurs 
adressent  à  celles  de  leurs  prédécesseurs,  d'UffeIraann 
en  particulier  :  ce  dernier  étudiait  la  survie  du  bacille 
typhique  dans  un  mélange  stérilisé  ou  non  d'urine  ou  de 
matières  fécales;  il  a  pu  constater  la  vitalité  du  bacille 
d'Eberth  2,  3,  4  mois  après  l'ensemencement.  Si  les  con- 
ditions de  ces  expériences  ne  sont  pas  celles  où  sont  les 
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fosses  d'aisances,  les  conditions  dans  lesquelles  a  observé 
M.  Yallet  ne  s'en  rapprochent  pas  davantage  :  «  Nous 
avons  recueilli  une  certaine  quantilé  du  contenu  liquide 
d'une  fosse  d'aisances.  C'est  dans  ce  milieu  lui-même,  et 
non  dans  un  mélange  approximatif,  que  nous  nous  pro- 
posions de  cultiver  les  deux  bacilles.  Une  difficulté  se 
présentait,  l'existence  de  nombreux  micro-organismes 
préexistant  dans  ce  nouveau  bouillon  de  culture,  et  la 
gêne  apportée  par  leur  présence  dans  les  contrôles  ulté- 
rieurs. Nous  avons  pris  le  parti  d'éliminer  ces  micro-orga- 
nismes, en  respectant  le  plus  possible  la  composition 
chimique  du  milieu.  La  stérilisation  par  la  chaleur  nous 
aurait  probablement  privé  de  quelques  éléments,  aussi 
avons-nous  donné  la  préférence  à  la  fdti-ation  sur  la  bougie 
Ghamberland.  Nous  avons  obtenu  ainsi  un  liquide  lim- 
pide, doré,  et  d'une  réaction  alcaline.  Réparti  dans  des 
ballons,  comme  du  bouillon  ordinaire,  sa  stérilité  con- 
statée, il  était  prêt  pour  l'ensemencement.  »  (Yallet, 
Th.  de  Lyon,  1891,  p.  45.)  U  y  a  loin  de  là  à  la  compo- 
sition chimique  et  microbienne  si  instable  du  contenu 
d'une  fosse  d'aisances,  et  ces  résultats  n'infirment  pas 
ceux  qu'ont  obtenus  Lffelmann,  Chantemesse  et  Widal. 

Y  a-t-il  identité  dans  les  effets  produits  chez  les  ani- 
maux par  le  B.  coli  et  le  B.  d'Eberth?  Les  auteurs  lyon- 
nais l'affirment,  et  résument  ainsi  les  lésions  produites 
chez  le  cobaye  et  le  lapin  par  le  B.  coli  '  : 

«  Tuméfaction  de  la  rate,  congestion  des  intestins  et, 
en  général,  de  la  séreuse  péritonéale;  épanchement  séro- 
sanguinolent  dans  le  péritoine  ;  fausses  membranes  libri- 
no-purulentes  dans  cette  séreuse,  notamment  à  la  surface 

1.  Arch.  de  méd.  exprv.,  mai  1892,  p.  550. 


LE  BÂCTERIUM  COLl  COMMUNE.  85 
du  foie  et  de  la  rate  ;  gonflement  des  plaques  de  Peyer 
qui  sont  vascularisées,  ecchymosées  et  peuvent  être  ulcé- 
rées; exhalation  liquide  et  gaz  libres  dans  l'intestin; 
.épanchement  séreux  dans  les  plèvres  et  le  péricarde 
(nous  avons  même  vu  une  fois  de  la  pneumonie)  ;  abcès 
du  foie  et  de  la  rate  (exceptionnels).  » 

Ces  caractères  sont  à  très  peu  près  semblables  à  ceux 
que  l'on  relève  dans  l'infection  expérimentale  par  le 
bacille  typhique  ;  pas  assez  toutefois  pour  qu'un  certain 
nombre  cl'auteurs,  MM.  Gilbert  et  Girode  en  particulier, 
puissent  admettre  l'identité  absolue. 

La  discussion  sur  l'identité  du  B.  coli  et  du  B.  typhique 
n'est  pas  près  d'être  close.  De  part  et  d'autre,  on  s'in- 
génie à  multiplier  les  points  de  ressemblance  aussi  bien 
qu'à  mettre  en  évidence  les  caractères  différentiels.  La 
preuve  décisive  est  loin  d'être  fournie  :  il  faudrait  pré- 
senter un  B.  coli  produisant  la  fièvre  typhoïde.  Nous  par- 
tageons entièrement  l'avis  de  M.  Macaigne,  dont  nous 
reproduisons  les  lignes  suivantes  extraites  de  son  excel- 
lente Étude  sîir  le  Bacterinm  coli  commune^  :  «  La  carac- 
téristique d'un  microbe  pathogène  réside  non  pas  dans 
tous  ces  caractères  superficiels,  mais  dans  son  mode 
d'action  sur  l'organisme,  ou,  si  l'on  veut,  dans  le  mode 
de  réaction  de  l'organisme  lui-même. 

«  Or  comment  se  comporte  le  B.  typhique? 

«  Nous  savons  que  dans  la  fièvre  typhoïde,  l'agent  in- 
fectieux, entré  par  la  muqueuse  intestinale,  envahit 
tout  l'organisme,  car  on  l'a  rencontré  dans  tous  les  or- 
ganes (foie,  cerveau,  moelle  osseuse,  plèvre,  etc.).  Mais 
il  séjourne  peu  dans  le  sang;  «  de  bonne  heure,  il  s'ac- 


1.  Tli.  de  Taris.  1892,  p.  51. 
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«  cumule  dans  certains  organes,  les  tissus  lymphoïdes  en 
«  particulier  ».  Donc,  ce  qui  caractérise  essentiellement 
la  lièvre  typhoïde,  c'est  que  l'organisme  réagit  à  un  mi- 
crobe déterminé  par  son  système  lymphoïde. 

«  Le  B.  coli  provoque-t-il  la  même  réaction?  Les  faits 
s'élèvent  contre  cette  supposition.  Le  B.  coli  virulent 
exerçant  son  action  sur  la  muqueuse  intestinale  y  pro- 
duit une  entérite  desquamative  ;  et  par  l'absorption  des 
substances  toxiques  qu'il  sécrète,  il  donne  de  l'algidité, 
le  tableau  du  choléra  noslras.  Il  impressionne  l'organisme 
par  ses  toxines,  mais  il  n'envahit  pas  les  organes,  sauf  au 
moment  de  l'agonie.  C'est  à  titre  de  complication  qu'il 
va  se  localiser  dans  certains  organes,  au  cours  des  enté- 
rites dont  il  est  la  cause. 

«  Comment  admettre  que  deux  microbes  identiques, 
doués  de  grande  virulence,  arrivant  par  la  môme  voie, 
sécrétant  les  mêmes  produits,  provoquent  de  la  part  de 
l'organisme  deux  modes  de  réactions  tellement  dissem- 
blables? 

«  MM.  Roux  et  Bodet  supposent  que  le  B.  coli  virulent 
pénètre  l'organisme  ;  puis,  dans  la  lutte  qui  s'en  suit, 
lutte  dans  laquelle  l'individu  se  défend  par  des  organes 
spéciaux  (tissu  lymphoïde,  rate,  etc.),  le  microbe  subirait 
des  modifications  dans  savitalité  et  deviendrait  B.  d'Eberth . 
Et  tous  les  cas  relevant  d'une  épidémie  seraient  produits 
toujours  par  le  B.  coli  doué  d'une  virulence  spéciale, 
B.  coli  en  entrant  dans  l'individu  et  B.  typhique  en 
sortant. 

«  Mais  que  devient  alors  la  spécilicité  de  la  fièvre 
typhoïde,  maladie  spécifique  par  sa  cause  et  par  ses 
lésions?  Bésiderait-elle  uniquement  dans  le  mode  de 
réaction  de  l'organisme  contre  un  microbe  banal?  L'ex- 
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périenee  nous  apprend,  au  contraire,  que  la  spécificité 
clans  la  fièvre  typhoïde  appartient,  au  premier  chef,  au 
bacille  typhique  ;  MM.  Gilbert  et  Girode  ont  produit  chez 
un  cobaye  une  maladie  typhique  pure  avec  foyers  bacil- 
laires dans  la  rate  et  les  plaques  de  Peyer,  chose  qui 
manque  dans  l'action  du  B.  coll.  Le  microbe  avait  donc 
sa  spécificité  avant  d'entrer  dans  l'organisme  pour  pro- 
duire la  fièvre  typhoïde.... 

«...  Pour  nous,  toute  la  discussion  se  résume  dans  la 
question  suivante  :  Pourquoi  le  B.  coli  virulent,  pathogène, 
provoque-t-il  dans  un  cas  la  réaction  forme  choléra, 
dans  l'autre  la  réaction  forme  typhoïde,  alors  que  la 
virulence  est  caractérisée  par  la  qualité  des  pi'oduits  sé- 
crétés qui  doivent  être  de  môme  nature  dans  les  deux  cas? 

«  11  ne  s'agit  pas  de  multiplier  les  ressemblances 
superficielles  par  des  artifices  de  technique,  il  faut  dé- 
montrer que  le  B.  coli  est  capable  de  déterminer  chez 
l'oro-anisme  deux  modes  de  réaction,  l'un  banal,  l'autre 
spécifique.  Et  quand  bien  même  ou  serait  arrivé  à  pro- 
duire par  le  passage  dans  les  organes  des  animaux  la 
diminution  de  vitalité  du  B.  coli  qui  le  fait  ressembler 
au  bacille  d'Eberth,  il  faudrait  encore  prouver  que  ce  B. 
coli  différencié  correspond  à  des  lésions  spéciales  con- 
nues, c'est-à-dire  la  maladie  typhique  reproduite  par 
Gilbert  et  Girode.  Alors  nous  serons  convaincus.  Jusque- 
là  nous  continuerons  à  voir  dans  le  B.  coli  un  saprophyte 
capable  d'acquérir  une  virulence  extrême  (entérites 
algides  et  fébriles),  et  dans  le  B.  typhique  un  bacille  pré- 
sentant avec  le  précédent  de  grandes  analogies  de  forme 
et  de  cultures,  mais  absolument  distinct  par  son  action 
pathogène,  c'est-à-dire  un  bacille  spécifique  par  son  ori- 
gine et  par  sa  manifestation  morbide.  » 


IV 
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Ce  chapitre  d'intérêt  tout  pratique  a  pour  but  d'indi- 
quer les  moyens  les  plus  convenables  pour  déceler  le 
bacille  typhique  dans  un  milieu  suspect,  tel  que  l'eau, 
l'air,  les  poussières  du  sol,  les  objets  contaminés,  etc. 
Nous  prendrons  l'analyse  de  l'eau  comme  exemple,  la 
méthode  s'appliqiiant  à  tous  les  autres  cas.  Nous  n'avons 
pas  l'intention  d'aborder,  môme  d'une  façon  sommaire, 
les  détails  de  l'opération;  on  trouvera  toutes  les  indi- 
cations dans  les  traités  spéciaux.  L'eau  est  supposée 
recueillie  avec  pureté;  on  a  procédé  à  la  numération  des 
germes  qu'elle  contient;  il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer 
la  qualité  de  ces  germes,  et  en  particulier  à  vérifier  la 
présence  ou  l'absence  du  bacille  typhique. 

Dès  1887,  MM.  Chantemesse  et  Widal  préconisèrent 
dans  ce  but  spécial  les  milieux  phéuiqués.  L'addition  à 
10  centimètres  cubes  de  gélatine  de  4  gouttes  de  solu- 
tion phéniquée  aqueuse  à  5  pour  100  n'empêche  pas  sur 
les  plaques  le  développement  du  bacille  d'Eberlh,  mais 
entrave  l'éclosion  de  beaucoup  d'autres  germes. 

Ce  procédé  fut  vivement  critiqué  à  l'étranger,  surtoul 
en  Allemagne.  Kilasato  et  llolz  affirmèrent  que  beaucoup 
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de  safirophytes  de  l'eau  sont  plus  résistants  que  le  bacille 
typhique  à  l'action  du  phénol. 

M.  Thoinot  {Acacl.  de  méd.,  avril  1887)  se  contente 
d'ajouter  à  500  grammes  de  l'eau  à  examiner  20  gouttes 
d'acide  phénique  pur.  Les  plaques  ensemencées  avec  de 
l'eau  ainsi  traitée  ne  montrent  tout  d'abord  que  des 
colonies  de  bacille  d'Eberth. 

M.  Loir  (in».  Inst.  Past.,  1887)  commence  par  filtrer 
une  grande  quantité  de  l'eau  suspecte;  le  résidu  qui 
reste  sur  la  bougie  filtrante  est  ensemencé  dans  la  géla- 
tine phéniquée. 

Au  lieu  de  s'adresser  au  phénol  comme  agent  de  sépa- 
ration du  bacille  d'Eberth  d'avec  les  autres  bacilles  de 
l'eau,  M.  Rodet  [Lijon  méd. ,déc.  1888)  employa  la  cha- 
leur. Entre  44  et  45  degrés  le  bacille  typhique  se  déve- 
loppe bien  ;  les  autres  germes  ne  cultivent  pas;  si  à  cette 
température  une  culture  devient  féconde,  on  pourra  pen- 
ser à  l'existence  du  bacille  typhique  dans  cette  culture. 

MM.  Slraus  et  Dubarry  [Arch.  de  méd,  expér.,  1889) 
pour  pouvoir  opérer  sur  une  plus  grande  quantité  d'eau 
et  permettre  un  développement  suffisant,  ajoutent  le 
bouillon  de  culture  à  la  totalité  de  l'eau,  au  lieu  d'en 
ensemencer  quelques  gouttes  dans  le  bouillon. 

M.  Chantemesse  a  récemment'  donné  le  détail  de  sa 
technique;  nous  reproduisons  textuellement  sa  note.  Il 
utilise  simultanément  deux  procédés. 

A.  lOiJ  grammes  de  l'eau  à  analyser  sont  mis  dans  un 
cristallisoir  à  l'étuve  à  55  degrés.  Dans  l'eau  plongent 
par  une  de  leurs  extrémités  5  ou  6  tubes  capillaires 
(tiges  de  thermomètres),  longs  de  15  centimètres  environ 


1.  Traité  de  médecine,  l.  I,  p.  755,  l'îiris,  1891. 
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et  remplis  d'un  liquide  contenant  pour  5  centimètres 
cubes  de  suc  de  pomme  de  terre  stérilisé  une  goutte 
d'une  solution  d'eau  phéniquéc  à  6  pour  100.  L'autre 
extrémité  du  tube  est  fermée  à  la  lampe  après  l'introduc- 
tion du  suc.  Au  moment  de  placer  les  tubes  dans  l'eau, 
on  cbaulTe  légèrement  l'extrémité  fermée  et  la  bulle  d'air 
qu'elle  renferme  au-dessus  du  liquide  pour  que  cet  air 
se  dilate  et  repousse  le  suc  de  pomme  de  terre  jusqu'à 
son  point  d'affleurement  à  l'extrémité  ouverte.  L'immer- 
sion se  fait  aussitôt. 

Au  bout  de  6  lieures  de  séjour  dans  l'étuve  à  55  degrés, 
on  retire  une  moitié  des  tubes,  et,  au  bout  de  12  beures, 
l'autre  moitié;  leur  pai'oi  externe  est  essuyée  avec  du 
papier  brouillard  flambé  ;  leur  extrémité  fermée  est  bri- 
sée, et,  en  soufflant  à  cette  extrémité  avec  un  tube  de 
caoutcbouc,  on  fait  sortir  par  l'orifice  libre  le  suc  de 
pommes  de  terre,  qu'on  reçoit  directement  dans  un  tube 
de  bouillon.  Ce  tube  est  aussitôt  ensemencé  dans  une 
série  de  crislallisoirs  de  Pétri  qui  renferment  de  la  géla- 
tine fondue.  On  opère  le  mélange  avec  soin  et  on  porte  les 
crislallisoirs  à  l'étuve  à  20  degrés.  Dans  chacun  d'eux 
naissent  des  germes  dont  l'immense  majorité  est  repré- 
sentée par  des  colonies  qui  ne  liquéfient  pas  la  gélatine 
quand  l'eau  est  souillée  par  le  baclerium  coli  commune 
ou  le  bacille  typhique.  Les  caractères  objectifs  des  colo- 
nies attirent  l'attention;  elles  sont  examinées  au  micro- 
scope et  transplantées  dans  des  milieux  de  cultui'e  pour 
être  soumises  aux  multiples  épreuves  du  diagnostic  bac- 
tériologique. 

B.  Le  second  procédé  technique  est  utilisé  en  même 
temps  que  le  premier.  L'opérateur  doit  avoir  à  sa  disposi- 
tion :  1"  de  l'eau  distillée  phéniquée  à  6  pour  100  ;  2°  du 
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SUC  de  pomme  de  terre  stérilisé,  filtré  pour  enlever  les 
grumeaux  coagulés  et  stérilisé  de  nouveau;  3"  une 
solution  stérilisée  de  peptone  à  25  pour  100  ;  4"  du  bouil- 
lon n"  1  dont  voici  la  formule  :  bouillon  de  bœuf  ordi- 
naire 800  grammes,  solution  phéniquée  précédente 
90  grammes,  solution  de  peptone  précédente  90  grammes, 
suc  de  pommes  de  terre  20  grammes;  5»  du  bouillon 
n-^  2  ainsi  composé  :  eau  distillée  stérilisée  880  grammes, 
bouillon  n"  1, 100  grammes,  solution  phéniquée  8  grammes 
et  solution  peptonisée  12  grammes-  Ces  deux  dernières 
solutions  aqueuses  sont  aux  doses  indiquées  plus  haut. 

L'analyse  doit  porter  sur  la  plus  grande  quantité  d'eau 
possible,  et  bien  qu'on  puisse  étudier  le  liquide  tel  qu'il 
se  présente,  il  y  a  tout  avantage  à  le  concentrer. 

Plusieurs  litres  d'eau  sont  placés  dans  un  vase  pur;  une 
bougie  Chamberland  stérilisée  plonge  dans  le  liquide, 
tandis  que  son  extrémité  ouverte  est  mise  en  communica- 
tion, à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc,  avec  une  trompe  à 
eau  qui  fait  le  vide.  L'eau  réduite  à  un  demi-htre  environ 
possède  encore  tous  ses  germes;  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
adhéré  à  la  paroi  externe  de  la  bougie  sont  enlevés  avec 
du  papier  à  filtre  stérilisé,  lequel  est  ensuite  lavé  dans  la 
même  eau;  enfin  celle-ci,  devenue  plus  ou  moins  trouble, 
est  divisée  en  portions  de  50  centimètres  cubes,  distri- 
buées dans  de  petits  (laçons  stérilisés  qui  portent  deux 
traits  superposés,  gravés  sur  le  verre,  l'un  indiquant  la 
mesure  d'un  volume  de  50  centimètres  cubes,  l'autre 
celle  d'un  volume  de  60  centimètres  cubes.  On  remplit  le 
flacon  avec  l'eau  à  analyser  jusqu'au  premier  trait  et  on 
ajoute  ensuite  le  bouillon  n"  1  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
vienne  aflleurer  le  second  trait.  On  agite  et  on  obtient  un 
mélange  qui,  pour  1000,  contient  à  peu  près  855  grammes 
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de  l'eau  à  analyser,  152  grammes  de  bouillon  de  bœuf. 
15  grammes  d'eau  pbéniquée  à  6  pour  100,  15  grammes 
d'eau  peptonisée  à  25  pour  lOO  et  5  grammes  de  suc  de 
pomme  de  terre.  Les  flacons  sont  placés  à  l'étuve  à 
35  degrés.  Dès  qu'un  trouble  se  manifeste  dans  la  liqueur, 
une  prise  est  faite,  et  ensemencée  dans  un  tube  contenant 
quelques  centimètres  cubes  du  bouillon  n"  2.  On  agit  de 
même  pour  un  troisième,  un  quatrième,  un  cinquième 
lube,  etc.  Plus  l'eau  est  impure  et  plus  il  faut  multiplier 
les  passages  successifs;  enfin  on  distribue  dans  des  tubes 
de  gélatine  liquéfiée  quelques  gouttes  du  dernier  bouillon 
troublé.  Comme  dans  le  procédé  ordinaire  des  plaques, 
on  fait  plusieurs  dilutions.  La  gélatine  ensemencée,  versée 
dans  des  crislallisoirs  Pétri,  laisse  se  développer  on  4  ou 
5  jours  des  colonies  qui  prennent  un  développement  d'au- 
tant plus  caractéristique  qu'elles  sont  plus  clairsemées. 
On  les  examine  à  un  faible  grossissement  et  on  recueille, 
pour  les  étudier,  les  colonies  pouvant  appartenir  au 
bacille  typbique  ou  au  bacterium  coli  commune'. 

Ce  procédé  de  M.  Cbanlemesse,  on  le  voit,  réunit  les 
avantages  des  procédés  antérieurement  employés,  mais 
parfois  insuffisants  :  métiiode  primitive  de  MM.  Chante- 
messe  et  Widal,  méthodes  de  MM.  Tboinot,  Loir,  Ilolz, 
Straus,  Pérè.  Il  n'a  guère  qu'un  inconvénient,  c'est  d'être 
trop  compliqué  et  d'exiger  un  outillage  spécial  et  des 
manipulations  longues  et  minutieuses.  Aussi,  pour  notre 
part,  préférons-nous  la  méthode  indiquée  à  la  Société  de 
biologie  en  1890  par  M.  Vincent  et  suivie  depuis  lors  au 
laboratoire  de  bactériologie  du  Val-de-Grâce,  où  elle  a 
donné  et  continue  à  donner  d'excellents  résultats. 


i.  Loc.  cil.,  p.  755-757. 
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«  On  prépare  des  tubes  de  bouillon  dans  lesquels  on 
verse  une  goutte  d'une  solution  d'acide  phénique  à 
5  pour  100  pour  deux  centimètres  cubes  de  bouillon. 

«  Dans  six  de  ces  tubes  on  verse  de  5  à  15  gouttes  de 
l'eau  à  analyser;  on  recouvre  d'un  capuchon  de  caou- 
tchouc pour  éviter  l'évaporation,  et  on  porte  immédiate- 
ment à  l'étuve  ou  au  bain-marie  à  42  degrés. 

«  Le  plus  souvent  et  si  l'eau  est  pure,  les  bouillons 
restent  indéfiniment  clairs,  malgré  la  grande  quantité 
d'eau  ensemencée.  Dans  le  cas  contraire,  dès  que  le 
bouillon  commence  h  louchir,  ce  qui  se  produit  en 
moyenne  de  huit  à  douze  heures  après,  on  ensemence 
une  goutte  de  chacun  des  tubes  dans  six  nouveaux 
tubes  de  bouillon  phéniqué  qu'on  porte  également  à 
42  degrés.  Assez  souvent  on  a  le  bacille  typhique  pur 
dès  le  premier  ou  le  deuxième  passage  :  c'est  pourquoi 
il  est  utile  d'ensemencer  une  goutte  des  tubes  de  pre- 
mière et  de  deuxième  culture  dans  du  bouillon  simple 
et  sur  agar,  où  l'organisme  se  présente  alors  avec  ses 
caractères  normaux. 

«  D'autres  fois  quelques  saprophytes  {B.  siibtiiis,  B.  de 
la  pomme  de  terre  surtout)  résistent  et  il  est  alors 
nécessaire  de  faire  un  troisième  et  même  un  quah'ième 
passage  dans  le  bouillon  phéniqué  avant  d'ensemencer 
dans  le  bouillon  simple.... 

«  ...  Il  est  important  de  noter  que,  examiné  dans  le 
bouillon  phéniqué,  le  bacille  typhique  est  à  peu  près 
immobile  et  a  souvent  la  forme  de  diplobacilles  très 
courts  ou  de  diplocoques  ;  mais,  ensemencé  dans  du 
bouillon  normal,  il  y  récupère  tous  ses  caractères  habi- 
tuels*. » 

1.  Soc.  de  biol.,  1"  février  1890  (in  Bull,  méd.,  1890) 
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Pour  déceler  plus  facilement  le  bacille  d'Eberlh  dans 
une  eau  peu  polluée,  on  peut,  à  l'exemple  de  M.  Péré 
[Ann.  Insf.  Past.,  1891),  augmenter  notablement  la  quan- 
tité d'eau  à  analyser  :  ajouter  à  dSO  centimètres  cubes  do 
bouillon  peptonisé  20  centimètres  cubes  d'une  solution 
pbéniquée  à  5  pour  100,  stériliser  et  compléter  la  valeur 
d'un  litre  avec  l'eau  suspecte.  On  répartit  en  un  certain 
nombre  de  vases,  et  on  transplante  dans  des  tubes  de 
bouillon  phéniqué,  comme  ci-dessus,  dès  qu'un  trouble 
apparaît  dans  les  cultures. 

Pour  compléter  la  démonstration  et  rendre  le  diagnostic 
certain,  on  ensemence  sur  les  divers  milieux  de  cultures 
babituellement  usités,  et  l'on  note  en  particulier  l'aspect 
du  développemcnl  sur  les  plaques  de  gélose  fuchsinée. 

S'il  y  a  décoloration,  on  est  bien  en  présence  du  bacille 
typbique  ou  du  hacterimn  coli  commune. 

L'épreuve  du  bouillon  lactose  ou  de  la  gélose  colorée 
au  tournesol  indiquera  s'il  s'agit  de  Pun  ou  l'autre  de 
ces  deux  microbes.  L'ensemencement  sur  plaques  de  gé- 
latine colorée  au  tournesol  donnera  naissance  à  des  co- 
lonies qui  feront  ou  ne  feront  pas  virer  au  rouge  le  milieu 
ambiant,  suivant  qu'elles  appartiendront  au  B.  coli  ou  au 
bacille  d'Eberlb. 

Un  examen  superficiel  pourrait  faire  confondre  le 
bacille  typbique  avec  d'autres  micro-organismes  qui 
possèdent  avec  lui  quelques  points  de  ressemblance.  En 
particulier  l'aspect  brillant,  nacré  des  colonies  sur  géla- 
tine du  bacille  typbique  est  plus  commun  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire.  M.  Macé  (de  Nancy)  a  trouvé  dans  l'eau  une 
espèce  de  micrococcus  non  encore  décrite,  dont  les  co- 
lonies sur  plaques  de  gélatine  présentent  précisément  cet 
aspect.  M.  Straus  a  retiré  d'un  phlegmon  de  l'aine  un  mi- 
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crocoque  qui  forme  sur  gélatine  des  colonies  identiques 
aux  colonies  du  bacille  d'Eberth. 

Le  B.  janlhinm  de  Zopf  offre  la  même  particularité  ; 
seulement  ces  colonies,  au  bout  de  quelques  jours,  pren- 
nent une  teinte  violette  caractéristique. 

Les  colonies  du  B.  subtilis  forment,  à  la  surface  des 
plaques,  de  petits  îlots  transparents,  à  reflets  nacrés; 
mais  dès  le  troisième  jour  la  gélatine  se  liquéfie  et  la 
colonie  disparaît. 

Le  B.  fluorescens  putidus,  qui  ne  liquéfie  pas  la  gélatine, 
présente  au  début  un  aspect  identique  à  celui  du  bacille 
typbique.  Mais  les  colonies,  au  deuxième  ou  troisième 
jour,  s'étendent  beaucoup  en  largeur  et  acquièrent  une 
coloration  verdàtre  qui  les  fait  facilement  reconnaître.  De 
plus,  les  cultures  sur  gélatine,  en  tubes  inclinés,  forment 
un  enduit  épais  et  dégagent  une  odeur  ammoniacale  très 
prononcée. 

Le  B.  aquatilis  sulcalus,  dont  Weichselbaum  a  décrit 
plusieurs  variétés  sous  les  n"^  1,  2,  5,  4  et  5,  ne  se  cultive 
pas  sur  la  pomme  de  terre. 

Il  faut  savoir  aussi  qu'il  existe  bon  nombre  de  micro- 
organismes qui  ont  été  décrits  par  divers  auteurs  sous  des 
noms  difféi'ents  et  que  l'on  doit  ranger  aujourd'hui  sous 
l'étiquette  commune  de  B.  coli  commune.  Tels  sont  le 
B.  yieapoUlanus  d'Emmei4ch,  trouvé  dans  les  organes  des 
cholériques,  le  B.  pyogenes  fœtidits  de  Passet,  rencontré 
dans  un  abcès  de  la  marge  de  l'anus,  probablement  le 
B.  de  la  dysenterie  de  Chantemesse  et  Widal,  et  la  bactérie 
pyogènede  l'infection  urinaire  (Clado-Albarran)  définitive- 
ment identifiée  avec  le  B.  coli  par  Acliard  et  Krogius. 

Enfin  M.  Cassedebat  a  décrit  toute  une  série  de  bacilles 
pseudo-typhiques  que  l'on  pourrait  confondre  avec  le 
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bacille  d'Eberlli.  Les  méthodes  que  nous  avons  préconi- 
sées pour  la  recherche  et  le  diagnostic  de  ce  dernier  ne 
sauraient  faire  tomber  dans  cette  confusion  ;  s'ils  possè- 
dent l'un  ou  l'autre  des  caractères  du  bacille  typhique, 
l'ensemencement  sur  les  divers  milieux  montre  que  ces 
caractères  sont  pour  la  plupart  très  différents,  et  ils  ne 
résistent  pas  à  l'épreuve  des  miheux  colorés  ni  à  celle  de 
la  lactose. 


V 


Portes  d'entrée.  —  Modes  de  propagation  du  bacille 

typhique. 


Nous  connaissons  maintenant  la  cause  première,  l'agent 
producteur,  le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde.  Nous  l'avons 
rencontré  dans  les  organes  des  malades  atteints  de  dotbié- 
nentérie.,  et  uniquement  chez  ces  malades;  nous  avons  vu 
qu'il  était  possible  de  l'isoler  et  de  le  cultiver  en  dehors, 
de  l'organisme,  de  déterminer  chez  les  animaux,  à  l'aide 
de  ces  cultures,  une  maladie  infectieuse  qui,  si  elle  n'a  pas 
l'évolution  régulière  de  la  maladie  humaine,  n'en  est  pas 
moins  caractérisée,  surtout,  par  une  multiplication  du 
bacille  au  sein  des  tissus,  et  par  des  lésions  qui  se  rap- 
prochent sensiblement  des  lésions  habituelles  de  la  fièvre 
typhoïde.  Constatation,  culture,  inoculation  du  microbe, 
voilà  la  triple  épreuve  que  l'on  réclame  pour  la  démons- 
tration du  rôle  pathogène  des  micro-organismes;  or  cette 
dernière  partie  était  naguère  encore  en  litige  pour  ce  qui 
concerne  le  bacille  typhique  :  nous  nous  sommes  exphqué 
sur  la  validité  de  cette  contestation.  Personne  n'exige  la 
présence  d'une  pustule  maligne  pour  admettre  le  bien- 
fondé  des  infections  charbonneuses  expérimentales  et  leur 
similitude  de  cause  avec  le  charbon  dit  spontané;  on  ne 
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peut  pas  davaiilage  exiger  que  le  bacille  lyphique  repro- 
duise chez  l'auimal  le  tableau  exact  de  la  fièvre  lyplioïde 
humaine. 

En  possession  désormais  de  ces  données,  nous  avons  à 
rechercher  comment  le  bacille  typhique  pénètre  l'orga- 
nisme et  par  quel  mécanisme  il  détermine  l'ensemble  des 
phénomènes  morbides  qui  conslilue  la  maladie.  Sachant 
d'une  part  que  l'urine  el  les  matières  fécales  contiennent 
le  microbe  spécifique,  nous  aurons  à  suivre  ce  microbe, 
après  sa  sortie  du  corps  humain,  dans  les  divers  milieux 
qui  le  reçoivent,  le  conservent  el  à  l'aide  desquels  il  se 
transmet  ;  nous  verrons  que  les  principaux  facteurs  de  la 
propagation  du  virus  sont  en  première  ligne  l'eau  de 
boisson,  puis  le  sol,  l'air  atmosphérique,  les  aliments,  les 
vêtements,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  pu  être  contaminé. 


X.  —  Pénétration,  envahissement  de  l'organisme. 

Les  portes  d'entrée  du  bacille  typhique  peuvent  être 
les  téguments  externes  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
le  sang,  les  voies  respiratoires,  le  tube  digestif. 

Nous  n'avons  pas  de  preuve  à  fournir  de  la  pénétration 
du  microbe  par  la  peau  ou  le  sang  directement.  Il  n'y  a 
rien  d'impossible  à  ce  que  les  choses  puissent  parfois  se 
passer  de  la  sorte,  ainsi  que  cela  se  voit  pour  d'autres 
maladies  infectieuses;  mais  l'observation  médicale  ne 
nous  a  encore  rien  appris  sur  ce  point.  . 

L'air  inspiré  peut  amener  le  bacille  dans  les  voies 
respiratoires;  l'infection  se  produirait  soit  grâce  à  une 
érosion  de  la  muqueuse  des  voies  supérieures,  soit  par  le 
passage  du  germe,  à  travers  l'épilhélium  pulmonaire. 
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dans  la  circulation  sanguine  ou  lymphatique  :  l'analomie 
pathologique  ou  l'expérimentation  ne  nous  renseignent 
pas  sur  ce  mode  de  pénétration  ;  mais  on  peut  invoquer 
en  sa  faveur  un  certain  nombre  défaits  épidémiologiques 
que  nous  retrouverons  plus  loin.  Autrefois  l'infection  par 
Tappareil  respiratoire  était  généralement  et  presque  seule 
admise;  aujourd'hui  l'on  reconnaît  que  le  plus  souvent 
l'infection  se  fait  par  le  tube  digestif;  l'on  peut  même 
objecter  que  dans  beaucoup  de  cas  de  hèvi^e  typhoïde 
attribués  à  la  souillure  de  l'air,  le  germe  apporté  par  ce 
dernier  s'arrête  aux  voies  respiratoires  supérieures  et  est 
dégluti  avec  les  aliments,  la  salive,  etc. 

Le  rôle  prépondérant  de  l'eau  de  boisson  dans  la  genèse 
de  la  fièvre  typhoïde  porte  à  penser  que  la  porte  d'entrée 
habituelle  du  bacille  typhiqiie  est  dans  le  tube  digestif,  plus 
particulièrement  dans  l'intestin  grêle.  La  lésion  locale 
point  de  départ  de  l'infection  siégerait  dans  les  plaques 
de  Peyer.  11  est  à  remarquer  toutefois  que,  quel  qu'ait  été, 
dans  les  inoculations  faites  aux  animaux,  le  point  où  l'on 
ait  déposé  le  bacille  fyphique  (tissu  cellulaire  sous-cutané, 
sang,  tube  digestif),  les  expérimentateurs  ont  toujours  pu 
rencontrer  les  plaques  de  Peyer  ulcérées,  tout  au  moins 
gonflées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  tend  à  admettre  que  le 
bacille  typhique  arrivé  dans  l'intestin  pullule  dans  les 
plaques  de  Peyer  et  les  follicules  clos  (on  l'y  trouve  en 
grande  abondance  sur  les  coupes)  et  envahit  le  système 
lymphatique,  ce  qui  est  accusé  par  le  gonflement  des 
ganglions  méseiitériques  et  leur  grande  richesse  en  bacilles 
d'Eberth.  11  est  à  supposer,  car  on  sait  que  l'on  trouve 
fort  rarement  le  microbe  dans  le  sang,  que  quittant  le 
système  lymphatique  pour  se  déverser  dans  la  circulation 
générale,  ce  bacille  est  aussitôt  arrêté  par  les  différents 
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viscères,  surtout  par  la  rate  où  il  se  multiplie  à  l'aise. 
Nous  savons  qu'on  l'a  rencontré  dans  tous  les  organes, 
et  nous  pouvons  conclure  que  la  fièvre  typhoïde  est  en 
grande  partie  le  résuMal  d\m  processus  d' infection.  11  est 
probable  qu'à  ce  dernier  vient  se  joindre,  pour  en  com- 
pléter les  effets,  un  processus  d'inloxication,  car  nous 
savons  aussi  que  le  bacille  d'Eherth  sécrète  des  toxines 
fort  actives;  on  peut  légitimement  leur  rapporter  bou 
nombre  des  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde  ;  mais  on  ne 
peut  préciser  davantage,  l'expérimentation  ne  fournissant 
pas  la  preuve  des  explications  qui  ont  été  données  de  la 
pathogénie  de  la  fièvre  typhoïde  par  analogie  avec  ce  qui 
se  passe  dans  d'autres  maladies  infectieuses. 

On  est  mieux  renseigné  sur  les  complications  que  sur 
l'évolution  normale  de  la  fièvre  typhoïde;  on  sait  bien 
par  exemple  que  le  bacille  d'Eherth  peut  persister  fort 
longtemps  dans  l'organisme,  qu'il  doit  être  accusé  de 
certaines  suppurations  du  cours  ou  du  déclin  de  la  fièvre 
typhoïde,  suppurations  osseuses,  musculaires,  glandu- 
laires ou  des  séreuses. 

Pour  beaucoup  d'autres  points,  il  faut  accepter  les  dé- 
ductions que  la  pathologie  générale  a  tirées  de  maladies 
mieux  étudiées  au  point  de  vue  expérimental,  et  que  nous 
n'avons  pas  à  rapporter  ici.  Nous  avons  d'ailleurs  laissé 
entrevoir  précédemment  combien  il  restait  d'inconnues 
dans  l'étude  du  microbe  et  de  ses  toxines;  la  pathogènie 
s'en  ressent  et  est  presque  tout  entière  à  faire. 
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B.  Du  RÔLE  DE  l'eau  dans  LA  TRANSMISSION  DE 
LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE. 

Le  bacille  typhiqiie  peut-il  vivre  et  se  développer  dans 
l'eau?  11  semblerait  que  la  réponse  à  cette  question  soit 
des  plus  simples  ;  mais  il  faut  compter,  dans  des  expé- 
riences de  laboratoire,  avec  des  difficultés  impossibles, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  lever.  En  effet,  les  eaux  dont 
on  étudie  l'action  sur  les  microbes  ne  sont  pas  de  compo- 
sition identique,  tant  au  point  de  vue  des  matières  orga- 
niques qu'elles  tiennent  en  suspension  qu'à  celui  des 
sels  ou  des  gaz  qu'elles  dissolvent.  De  nombreux  tra- 
vaux ont  montré  combien  peu  de  variations  suffisent 
dans  la  constitution  d'un  milieu  pour  réaliser  des  diffé- 
rences sensibles  dans  le  plus  ou  moins  de  développement 
d'une  culture.  Lorsque  l'on  ensemence  des  bactéries  dans 
l'eau,  on  risque  toujours  d'emporter  au  bout  de  l'aiguille 
de  platine  suffisamment  du  milieu  nutritif  pour  per- 
mettre aux  microbes  de  résister  et  fausser  les  résultats. 
Meade  Bolton  n'a-t-il  pas  vu  que  le  bacille  typbique  se 
contentait  de  67  milligrammes,  par  litre,  de  matière  or- 
ganique d'un  bouillon  peptonisé  alcalin,  dont  il  fallait 
400  milligrammes  pour  faire  vivre  les  bacilles  du  choléra? 
Les  cadavres  mêmes  des  microbes  qui  succombent,  si  la 
quantité  de  semence  a  été  trop  forte,  peuvent  suffire  à 
augmenter  la  résistance  de  ceux  qui  ont  survécu,  par 
l'apport  de  matériaux  organiques. 

Malgré  quelques  contradictions  qui  s'expliquent  par  ce 
(juc  nous  venons  de  dire,  les  expériences  instituées  dans 
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le  but  d'étudier  la  vitalité  des  germes  dans  l'eau  sont 
très  inslriictives  el  nous  donnent  des  approximations 
suffisantes  pour  nous  permettre  de  tirer  quelques  con- 
clusions pratiques. 

Bagenoir  avait  vu  que  le  bacille  d'Eberlh  conserve  sa 
vitalité  dans  l'eau  el  peut  même  s'y  reproduire. 

Pour  contrôler  celte  asseilion,  Meade  Bollon'  semait 
une  culture  pure  de  bacille  typbique  dans  des  écbantil- 
lons  préalablement  stérilisés  d'eau  de  source,  de  puits  ou 
de  rivière  plus  ou  moins  riches  en  matières  organiques 
et  inorganiques,  et  enfin  d'eau  distillée  pure.  Par  des  numé- 
rations faites  à  l'aide  des  cultures  sur  plaques,  il  est  arrivé 
à  ce  résultat,  qu'à  la  température  de  20  degrés,  le  bacille 
typbique  sans  spores  meurt  au  bout  d'environ  vingt  jours 
dans  les  diverses  eaux  potables  ou  dans  l'eau  distillée  ;  muni 
de  ses  spores  il  a  encore  été  retrouvé  vivant  au  bout  de 
trois  semaines  el  d'un  mois.  L'auteur  est  amené  à  conclure 
que  les  microbes  pathogènes,  le  bacille  d'Eberth  en  par- 
ticulier, ont  des  besoins  nutritifs  relativement  grands,  et 
qu'ils  sont  impuissants  à  longtemps  résister,  même  dans 
des  milieux  riches  en  matières  organiques.  11  en  résulte- 
rait que  nous  ne  devrions  pas  trop  nous  préoccuper  de 
la  contamination  de  l'eau  potable,  celle-ci  s'épurant  assez 
rapidement,  à  moins  toutefois  que  celle  contamination 
s'eiTectue  constamment. 

Wolifhùgel  et  Riedel^  arrivaient  de  leur  côté  à  peu 
près  aux  mêmes  résultats.  Des  bacilles  typhiques  semés 
dans  de  l'eau  de  la  Panke  (eau  de  Berlin  fort  chargée  de 
matières  organiques)  stérilisée,  et  dans  quelques  expé- 
riences additionnée  d'une  forte  proportion  d'eau  distillée 

1.  Zeilschrifl  fur  Hyg.,  I,  1886,  p.  76. 

2.  Arbeil.  des  kaiserl.  Gcsundhcitsamles.  Bd.  1,  18bO,  p.  4Jo. 
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(90  p.  100),  se  multipliaient  abondamment  à  16  degrés  et 
au-dessus,  et  ne  vivaient  plus  au  bout  de  21,  27 et  52  jours. 
Dans  l'oau  distillée  ils  décroissaient  graduellement;  le 
plus  longtemps  qu'ils  aient  résisté  était  20  jours. 

Kraus  fit  remarquer  combien  était  éloignée  des  condi- 
tions naturelles  cette  eau  stérilisée  ou  distillée  et  main- 
tenue à  une  température  de  16  ou  20  degrés.  11  affirma 
que  dans  de  l'eau  très  souillée,  comme  dans  de  l'eau 
pure,  à  la  température  moyenne  de  10  degrés,  le  bacille 
typhique  meurt  au  bout  de  5  à  6  jours.  Et  même  dans 
l'eau  stérilisée,  Hoclistetter,  en  appliquant  les  méthodes 
employées  par  ses  prédécesseurs,  trouva,  comme  limites 
de  la  vie  du  bacille  typhique,  5  à  12  jours  dans  l'eau  de 
Sellz,  5  jours  dans  l'eau  distillée,  7  jours  dans  l'eau  de 
Berlin. 

Toutes  ces  expériences  sont  passibles  d'une  même  et 
grave  objection.  Lorsque  l'on  veut  vérifier  l'état  d'une 
culture  dans  l'eau  par  la  méthode  des  plaques,  on  ne 
prélève  qu'une  très  faible  quantité  d'eau  pour  l'incor- 
porer à  la  gélatine  destinée  à  la  confection  de  la  plaque; 
et  l'on  ne  fait  pas  une  telle  quantité  de  plaques  que  l'on 
puisse  affirmer  que  des  germes  vivants  n'aient  été  laissés 
dans  la  culture  mère.  L'ensemencement  de  la  totalité  de 
l'eau  pourrait  seul  permettre  d'affirmer  la  stérilité  du 
llacon  que  l'on  étudie. 

C'est  ce  qu'ont  précisément  réalisé  MM.  Slraus  et 
Dubarryi.  «  Après  avoir  ensemencé  les  llacons  d'eau 
stérilisée  avec  de  très  petites  quantités  de  tel  ou  tel  mi- 
crobe, nous  avons  laissé  séjourner  ces  flacons  à  une  tem- 
pérature et  pendant  un  temps  déterminés.  Au  ])out  de  ce 

1.  Arch.  fie  méd.  expàriment.,  I,  1889,  p.  5. 
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temps  nous  avons  introduil  dans  le  flacon  5  à  10  centi- 
mètres cubes  de  bouillon  stérilisé.  Grâce  à  celte  addition, 
l'eau  se  trouvait  transformée  en  un  milieu  de  culture 
propice  au  développement  de  la  plupart  des  microbes. 
Les  flacons  étaient  ensuite  portés  à  l'étuve  à  20  ou  à  55  de- 
grés. De  cette  façon,  ne  restât-il  dans  le  flacon  d'eau 
qu'un  seul  microbe  survivant  et  susceptible  de  multipli- 
cation, ce  microbe  avait  de  grandes  chances  d'être  décelé 
et  de  donner  naissance  à  une  autre  culture....  Nous  avons 
employé  dans  nos  expériences  l'eau  de  l'Ourcq  (prise  dans 
les  conduites  de  l'ancienne  école  de  médecine  et  plus 
chargée  encore  de  matières  organiques  que  l'eau  de 
Seine),  l'eau  de  Vanne  et  l'eau  distillée.  Les  deux  pre- 
mières espèces  d'eau  étaient  employées  tantôt  telles 
qu'elles  s'écoulent  du  robinet,  tantôt  après  avoir  été 
fdtrées  sur  du  papier  pour  les  débarrasser  des  particules 
solides  grossières  qu'elles  pouvaient  contenir. 

0  L'eau  distillée  dont  nous  nous  servions  était  distillée 
deux  fois;  les  tubes  ou  flacons  étaient  rincés  plusieurs 
fois  à  l'eau  distillée  bouillante,  avant  de  servir.  » 

A  l'aide  de  cette  méthode,  ces  deux  expérimentateurs 
ont  pu  voir  que  l'eau  distillée  ensemencée  de  bacilles 
typhiques  ne  s'est  montrée  stérile  qu'au  bout  de  69  jours; 
l'eau  de  la  Vanne  au  bout  de  45  jours;  l'eau  de  l'Ourcq 
après  81  jours  seulement.  Si  donc  le  bacille  typhique  ne 
se  développe  pas  dans  l'eau  stérilisée,  du  moins  y  con- 
serve-t-il  longtemps  sa  vitalité. 

Mais  la  question  est  bien  plus  complexe  et  plus  difficile 
encore  à  résoudre  lorsqu'il  s'agit  d'eaux  non  stérilisées; 
on  se  trouve  en  présence  d'un  milieu  non  seulement  de 
composition  chimique  variable,  mais  où  foisonnent  des 
bactéries  diverses  qui  rendent  les  résultats  expérimentaux 
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tellement  incomparables  entre  eux  qu'il  est  impossible 
d'en  tirer  une  conclusion  ferme.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
il  résulterait  des  expérienees  de  Hueppe  en  particulier, 
que  la  concurrence  vitale  entre  bactéries  entrave  le  dé- 
veloppement du  bacille  typliique.  Les  chiffres  suivants 
donnent  une  idée  de  ce  strucjgle  for  life  : 

Bacilles  Bactih'ies 
typliiques.  de  l'eau. 
A  l'origine,  il  y  a  dans  les       —  — 
ballons  (1  litre  d'eau)  ense- 
mencés de  b.  typliiques. .  .      1  COO  720 

Après   1  jour                           7(30  12  001» 

_     5  jours                            95  160  000 

_    10  jours                            90  240  000 

-  20  jours                             70  700  001) 

-  50  jours                             70  50  UOO 


Si  l'expérience  est  continuée  pendant  un  temps  suffi- 
sant, on  finit  parne  plus  trouver  de  microbes,  ni  bacilles 
typhiques,  ni  bactéries  banales».  Il  est  à  remarquer  que  le 
chiffre  des  bactéries  typhiques  reste  quelque  temps  slation- 
naire  alors  que  le  nombre  des  bactéries  banales  décroît. 

Il  est  une  circonstance  qui  influe  considérablement  sur 
la  contenance  des  eaux  en  bacilles  typhiques,  suivant  que 
dans  le  réservoir  qui  les  contient  elles  sont  immobiles 
(citernes),  peu  moljiles  (puits  en  communication  avec  la 
nappe  souterraine)  ou  plus  ou  moins  renouvelées  et 
agitées  par  le  courant  d'une  rivière  :  c'est  la  précipita- 
tion plus  ou  moins  rapide  des  germes.  Un  ballon  contenant 

•1.  Peut-être  pourrait-on  trouver  dans  cette  expérience  l'explica- 
lion  de  ce  fait,  raconté  par  divers  missionnaires,  que  les  Chinois, 
pour  assainir  l'eau  de  leurs  marais  et  de  leurs  étangs  et  pouvoir 
l'utiliser  comme  boisson,  la  renfei-ment  dans  des  tonneaux  et  la 
laissent  7J0Mm'j' pendant  des  semaines,  môme  des  mois,  avant  de  la 
faire  servir  à  la  consommation. 
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une  légère  couche  de  sable  (Clianlemesse  el  ^Vi(lal)  et 
rempli  d'eau  stérilisée  est  ensemencé  de  bacilles  Ivplii- 
ques.  Au  bout  d'un  certain  lenips,  dcnx  mois  cnvii'un,  il 
ne  semble  plus  qu'il  y  ait  dans  l'eau  un  germe  vivant. 
On  décante  alors  doucement  et  l'on  remplace  l'eau  en- 
levée par  de  l'eau  stérilisée;  l'examen  bactériologique, 
fait  avant  et  après  décantation,  est  négatif  dans  le  premier 
cas,  positif  dans  le  second.  Celte  précipitation  expérimen- 
tale des  germes  se  réalise  en  grand  dans  les  citernes  et 
les  puits  à  eau  stagnante,  et  nous  explique  conunent  il 
peut  se  faire  qu'un  curage  de  tels  réservoirs  soit  p;irfois 
le  début  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  alors  qu'aucun 
trouble  de  la  santé  n'était  antérieurement  survenu,  malgré 
l'usage  de  celle  eau  en  boisson. 

En  possession  de  ces  données,  il  est  possible  d'affirmer 
que  le  bacille  typhique  peut  si^ourner  dans  une  eau  quel- 
conque; d'autre  part  les  ftiils  que  nous  venons  de  rap- 
porter nous  expliquent  pourquoi  les  tentatives  de  re- 
cherche les  mieux  conduites  peuvent  échouer.  On  a  dit 
que  les  analyses  bactériologiques  des  eaux  suspectes 
laissaient  voir  trop  souvent  le  bacille  typhique;  au  con- 
traire, on  peut  affirmer  qu'il  échappe  encore  dans  beau- 
coup de  cas. 

Dès  que  l'on  fut  fixé  sur  la  nature  de  la  cause  de  la 
fièvre  typhoïde,  on  chercha  cà  la  déceler  dans  les  milieux 
lyphogènes,  et  l'on  se  heurta  à  des  difficultés  inhérentes 
à  l'insuffisance  des  méthodes  d'analyse.  Gaffky,  s'occupant 
des  causes  d'une  épidémie  qui  régnait  sur  la  garnison  de 
Wittenberg,  acquit  la  certitude  qu'il  y  avait  des  infiltra- 
tions de  la  fosse  d'aisances  dans  l'un  des  puits  qui  alimen- 
taient la  caserne,  situé  à  10  mètres  de  la  fosse,  et  en  aval 
par  rapport  à  la  direction  de  l'écoulement  de  la  nappe 
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souterraine.  Or  il  y  avait  eu  un  typhoisant  à  la  caserne 
en  mars  et  un  autre  en  mai.  Les  soldats  buvaient  de  l'eau 
du  puits.  L'épidémie  éclata.  C'était  le  moment  de  faire 
la  preuve  de  l'accusation  portée  contre  le  puits  en  rap- 
port avec  la  fosse  d'aisances,  Gaffky  n'y  manqua  pas,  mais 
il  ne  put  trouver  le  bacille  d'Eberth;  des  colonies  liqué- 
fiantes envahissaient  ses  plaques  de  gélatine  bien  avant 
qu'il  pût  observer  avec  certitude  le  développement  d'une 
colonie  typhique. 

Le  professeur  Cramer  échoua  de  même  dans  l'examen 
de  l'eau  de  la  Limmat,  lors  de  l'épidémie  de  Zurich  en 
1884. 

M.  Rietsch  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  recherches 
sur  l'eau  de  la  Font  Marignane  à  laquelle  il  attribuait 
l'épidémie  du  camp  du  Pas-des-Lanciers  (1885).  Même 
résultat  négatif  pour  les  investigations  de  Simmonds  au 
sujet  de  l'épidémie  qui  sévit  à  Hambourg  en  1885  et  que 
l'on  rapportait  à  la  distribution  municipale  des  eaux. 
Vers  la  même  époque,  M.  Miquel  examina  plusieurs  fois 
les  eaux  d'essangeage  de  lavoirs  de  la  Seine  ;  il  ne  trouva 
jamais  le  bacille  typhique. 

Toutes  les  recherches  pourtant  n'avaient  pas  été  infruc- 
tueuses; déjà  en  1885,  Mors,  chirurgien  de  cercle  à 
Mûlheim-sur-Rliin,  annonçait  avoir  trouvé  le  bacille 
d'Eberth  dans  une  eau  fort  sale,  manifestement  souillée 
par  des  déjections  de  typhoïsants  ;  quelque  temps  après, 
Ivan  Michael  mettait  en  évidence,  au  laboratoire  du  pro- 
fesseur Johne,  à  Dresde,  des  bacilles  typhiques  dans  une 
eau  dont  la  pollution  remontait  à  une  époque  assez  éloi- 
gnée. 

En  octobre  1886,  MM.  Dreyfus-Brisac  et  Widal  obte- 
naient quelques  colonies  typhiques  par  l'ensemencement. 
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sur  plaques  de  gélatine,  de  l'eau  d'une  borne-fontaine  de 
Ménilmontant  à  laquelle  s'était  abreuvée  une  i'aniille 
pauvre  frappée  ensuite  de  fièvre  typboïde. 

Nous  accorderons  volontiers  qu'il  y  a  lieu  de  faire  des 
réserves  sur  les  résultats  positifs  que  nous  venons  de 
rappeler  ;  ces  examens  ont  été  faits  à  l'aide  d'une  tecbnique 
générale  non  encore  appropriée  à  la  recherche  spéciale 
du  bacille  typhique,  et  à  une  époque  où  l'on  ne  soup- 
çonnait pas  une  confusion  possible  de  ce  bacille  avec 
d'autres  bactéries,  notamment  le  B.  coli.  Depuis,  les 
méthodes  se  sont  perfectionnées,  et  l'on  ne  compte  plus 
les  relations  d'épidémies  d'origine  hydrique  où  l'on  note 
la  présence  du  bacille  typhique  dans  l'eau  incriminée. 
A  MM.  Roux  et  Rodet  qui  déclarent  n'avoir  jamais  trouvé 
que  le  B.  coli,  on  peut  à  juste  raison  opposer,  pour  ne 
citer  que  les  bactériologistes  parisiens,  MM.  Chantemesse 
et  Widal,  Vaillard  et  Vincent,  Thoinot,  G.  Pouchet,  et 
bien  d'autres  encore,  qui,  à  côté  du  B.  coli  et  souvent 
mélangé  avec  lui,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  ont  su  net- 
tement reconnaître  le  B.  typhique  dans  les  eaux  conta- 
minées par  les  matières  fécales. 

Aux  cas  dans  lesquels  la  preuve  a  pu  être  ainsi  faite, 
on  objecte  fréquemment  que  la  présence  du  bacille  n'a 
pas  été  signalée  avant  l'éclosion  de  l'épidémie.  C'est  se 
montrer  trop  exigeant,  dans  l'état  actuel  des  choses. 
Nous  ne  savons  pas  si  l'on  arrivera  un  jour  à  faire  l'examen 
systématique  et  périodique  des  eaux  potables  pouvant 
être  contaminées,  telles  que  puits,  rivières,  sources  mal 
captées;  actuellement  cela  n'est  pas  possible  et,  du 
reste,  pas  nécessaire.  En  effet,  la  constatation  du  bacille 
d'Eberlh  dans  une  eau  suspecte  est  un  argument  de  pre- 
mier ordre  pour  établir  nettement  la  relation  de  cause  à 
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effet  entre  l'eau  et  l'épidémie.  Mais  les  partisans  de  l'ori- 
aine  hydrique  de  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  n'ont  pas 
attendu  la  découverte  du  bacille  pour  étayer  leur  opinion 
de  faits  bien  établis. 

A.  Hirsch,  dans  son  magistral  traité  de  géographie 
médicale^  admet  l'origine  hydrique  des  épidémies  de 
fièvre  typhoïde  lorsqu'il  y  a  éclosion  soudaine  de  cas  multi- 
I  pliés,  exactement  cantonnés  à  une  certaine  partie  de  la 
population  buvant  d'une  certaine  eau,  la  même  pour  tous; 
quand  il  est  prouvé  que  l'eau  prise  en  boisson  a  été  effec- 
tivement souillée  par  les  déjections  de  typhoïsants;  lors- 
que, d'autre  part,  la  population  atteinte  et  la  population 
restée  saine  sont  soumises  aux  mêmes  innuences  géné- 
rales (climat,  sol,  hygiène  générale),  et  qu'enfin  l'épi- 
démie cesse  lorsque  cesse  l'usage  de  l'eau  incri- 
minée. 

M.  le  professeur  Arnould  {Dict.  encijclop.,  art.  FiiivRE 
typhoïde)  ajoute  une  autre  condition,  à  savoir  :  que 
l'épidémie  n'éclate  pas  trop  longtemps  après  le  moment 
où  la  souillure  spécifique  de  l'eau  s'est  réalisée.  11  fait 
remarquer  en  outre  que,  «  si  l'épidémie  ne  s'arrête  pas 
malgré  la  fermeture  de  la  source  suspecte,  on  peut  en 
induire  que  cette  source  n'avait  pas  la  fâcheuse  influence 
que  l'on  aurait  cru.  Si  elle  s'arrête,  il  est  utile  de  consi- 
dérer si  elle  n'a  pas  duré  déjà  assez  longtemps  pour  avoir 
épuisé  la  réceptivité  du  groupe  et  être  prête  à  finir  d'elle- 
même.  « 

Dès  1825  on  accuse  l'eau  de  propager  la  fièvre  typhoïde, 
et  Dupré  rapporte  l'histoire  d'épidémies  qui  n'ont  pas  à 
reconnaître  d'autre  cause.  De  temps  à  autre,  depuis  cette 


1.  Handbuch  cler  hisior.  qeogr.  Pathol.  2°  édit.,  Stuttgart,  1881. 
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époque,  on  fait  des  rclalions  analogues  qui  ont  été  résu- 
mées dans  uu  travail  de  M.  l'inspecteur  Arnould*. 

Parmi  les  mieux  observées,  il  faut  compter  les  épidé- 
mies de  Catterham  et  de  Red-llill  (1879)  qui  ont  fait 
l'objet  d'un  remarquable  rapport  de  Thorne  au  Local 
governmcnt  Board.  Dans  l'espace  de  ISjoui's,  àCatterbam 
47  individus  en  55  maisons,  à  Red-llill  l.jti  en  t)G  mai- 
sons, furent  atteints.  L'eau  de  boisson  provenait  soit  de 
puits  ou  de  citernes,  soit  d'une  conduite  commune  aux 
deux  villes.  La  conduite  se  distribuait  à  -410  maisons  sur 
558  de  Catterham,  à  924  sur  1700  de  Rcd-Hill.  L'enquête 
démontra  qu'on  n'avait  pas  observé  de  cas  de  fièvre 
typboïde  depuis  de  iiombreuscs  années  dans  l'une  ou 
l'auti'e  de  ces  deux  villes,  que  l'épidémie  actuelle  avait 
sévi  avec  une  égale  intensité  sur  les  riches  comme  sur 
les  pauvres,  et  qu'on  devait  la  considérer  comme  indé- 
pendante des  fosses  d'aisances  et  des  égouls,  attendu  que 
plusieurs  systèmes  de  vidange  ou  d'égouls  étaient  rais  en 
pratique  et  n'avaient  eu  aucune  influence  sur  la  réparti- 
tion de  l'épidémie.  Par  contre,  45  sur  47  des  premiers 
malades  de  Catterham  buvaient  exclusivement  de  l'eau  de 
la  conduite,  les  deux  autres  ayant  usé  de  celte  dernière 
aussi  bien  que  de  celle  de  puits.  A  Red-Hill,  91  maisons 
sur  96  étaient  uniquement  desservies  par  la  conduite  géné- 
rale, les  5  autres  n'ayant  reçu  d'eau  de  cette  origine  que 
par  intermittence.  L'enquête  du  D'"  Thorne  montra  en 
outre  que,  14  jours  avant  le  début  de  l'épidémie,  un 
ouvrier,  occupé  à  des  travaux  de  terrassement  exécutés  au 
point  d'origine  de  la  conduite  d'eau,  étant  atteint  de 
fièvre  typboïde  contractée  en  une  ville  où  régnait  la 


Gazelle  médicale,  1875. 
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maladie,  en  proie  à  une  forle  diarrhée,  satisfaisait  à  ses 
besoins  au  fond  de  la  tranchée  ([u'il  était  occupé  à  creuser, 
et  ses  déjections  allaient  directement  contaminer  l'eau  de 
la  conduite. 

En  Suisse,  le  petit  village  de  Lausen,  près  de  Bàle, 
n'avait  pas  connu  la  fièvre  typhoïde  depuis  de  fort  longues 
années.  En  août  1882  sévit  une  épidémie  qui  dura  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre  et  qui  fît  150  victimes  sur 
780  habitants  répartis  en  90  maisons.  Toutes  les  maisons 
furent  à  peu  près  également  atteintes,  sauf  six  qui,  ayant 
des  fontaines  privées,  ne  buvaient  pas  de  l'eau  de  la  fon- 
taine publique. 

Cette  dernière  prenait  sa  source  dans  une  ancienne 
moraine  qui  sépare  la  vallée  de  Lausen  de  la  vallée  paral- 
lèle du  Fiirlerthal,  et  était  amenée  au  village  par  une  con- 
duite en  briques  qui  semblait  la  préserver  de  toute  con- 
tamination. 

Toutefois,  une  dizaine  d'années  auparavant,  on  avait 
constaté  une  communication  entre  la  source  de  Lausen  et 
un  petit  ruisseau  du  Fiirlerthal;  à  côté  de  celui-ei  un  ébou- 
lement  s'était  produit,  une  excavation  s'était  creusée  au 
fond  de  laquelle  on  voyait  couler  de  l'eau.  Cette  eau  pro- 
venait du  ruisseau  du  Fiirlerthal,  qui  s'écoula  bientôt  tout 
entier  dans  l'excavation;  mais,  une  ou  deux  heures  après, 
la  source  de  Lausen,  en  ce  moment  presque  à  sec,  devint 
de  plus  en  plus  abondante  et  resta  telle  jusqu'cà  ce  qu'on 
eût  rétabli  le  cours  primitif  de  la  rivière  du  Fûrlerthal. 
Dès  lors,  chaque  année,  le  ruisseau  de  Lausen  augmenta 
de  débit  au  moment  où  Ton  arrosait  les  prairies  attenantes 
à  une  ferme  située  tout  près  de  l'endroit  où  s'était  formée 
l'excavation. 

Or,  le  10  juin  1882,  au  retour  d'un  voyage,  le  proprié- 
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laire  de  cette  ferme  s'était  alité,  atteint  de  fièvre  typlioïde  ; 
on  vida  les  déjections  du  malade  sur  le  fumier,  on  lava 
son  linge  au  ruisseau,  et  cela  au  moment  des  irrigations. 
Trois  semaines  après,  la  fièvre  typhoïde  éclatait  à  Lausen. 

L'historien  de  cette  épidémie,  le  D''  llœgler,  de  15àle, 
voulut  vérifier  la  communication  directe  des  deux  ruis- 
seaux du  Fiirlerthal  et  de  Lausen  et  démontrer  plus 
amplement  la  propagation  de  la  maladie  par  ce  dernier. 
Il  fit  rouvrir  l'excavation  qui  avait  été  comhlée,  et  y  con- 
duisit la  rivière  de  Fiirlerthal;  trois  heures  après,  la 
source  de  Lausen  avait  douhlé  de  débit.  On  jeta  du  sel 
dans  le  trou;  l'eau  de  Lausen  devint  salée.  On  remplaça 
le  sel  par  de  la  farine,  mais  l'eau  de  Lausen  ne  se  troubla 
pas.  Les  pores  h  travers  lesquels  se  faisait  la  communica- 
tion n'étaient  pas  assez  lai'ges  pour  laisser  passer  les 
grains  d'amidon,  mais  étaient  insuffisants  à  retenir  les 
germes  de  la  fièvre  typhoïde. 

En  1882,  à  Auxerre,  M.  Dionis  des  Carrières  observa 
une  épidémie  presque  identique.  Voici  un  résumé  de  sa 
communication  à  la  Société  médicale  des  liôpilaux. 

L'épidémie  d" Auxerre  éclata  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  et  occasionna  50  décès  dans  le  mois.  En  deux 
mois  et  demi,  on  releva  92  décès,  ce  qui  représenterait 
pour  Paris,  relativement  au  chiffre  de  la  population, 
13000  décès  dans  le  même  temps.  11  y  eut  800  personnes 
atteintes.  En  étudiant  la  répartition  de  la  maladie, 
M.  Dionis  vit  que  certains  quartiers  étaient  absolument 
indemnes,  tandis  que  d'autres,  limités  à  l'ancienne  en- 
ceinte, renfermaient  presque  tous  les  individus  atteints  ; 
tout  ce  qui  entoure  la  ville,  faubourgs,  asile  d'aliénés, 
nouvelle  caserne,  semblait  épargné  par  l'épidémie.  Or  ces 
deux  derniers  établissements,  entre  autres,  ne  reçoivent 
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pas  les  eaux  de  la  ville,  mais  sont  alimentés  par  deux 
petites  sources  spéciales. 

Ces  faits  attirèrent  l'attention  de  M.  Dionis  sur  la  pos- 
sibilité de  l'origine  hydrique  de  l'épidémie  qu'il  étudiait, 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'on  lai  signala  plusieurs 
cas  de  fièvre  typhoïde  ayant  éclaté  en  août  dans  les  vil- 
lages voisins,  notamment  à  Yalan  où  se  trouve  le  griffon 
de  la  source  qui  jusqu'au  septembre  alimentait  seule 
la  ville  d'Auxerre.  Cette  source  sort  de  terre,  sous  une 
erotte,  dans  une  cour  commune,  entourée  de  bâtiments 
de  ferme,  et  au  milieu  de  laquelle  est  entassé  le  fumier. 
Ce  fumier  est  situé  à  2  mètres  environ  de  la  source,  qui 
est  elle-même  en  contre-bas.  Or,  dans  l'une  des  habita- 
lions  qui  bordent  cette  cour,  habitait  une  jeune  femme 
de  vingt  ans  qui  avait  été  atteinte  au  mois  d'août  d'une 
fièvre  typhoïde  grave;  du  15  au  24  août,  elle  avait  eu  une 
diarrhée  abondante,  fournissant  8  à  10  selles  par  jour. 
Ces  selles  avaient  été  constamment  déversées  sur  le  fumier, 
dans  la  cour  commune,  à  2  mètres  de  la  source.  On  pou- 
vait donc  légitimement  penser  qu'il  s'était  produit  des 
infiltrations  du  fumier  à  la  source,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  du  sol,  qui  est  un  calcaire  portlandien, 
fendillé,  très  perméable.  Cette  inliilration  fut,  du  reste, 
démontrée  par  une  expérience  qui  consista  à  verser  sur  le 
fumier  où  avaient  été  jetées  les  déjections  de  la  malade, 
une  solution  de  violet  d'aniline.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  se  teignait  en  violet  l'eau  d'une  petite  source 
immédiatement  contiguë  au  griffon  de  la  source  prin- 
cipale. 

La  répartition  de  la  fièvre  typhoïde  à  Auxerre  corres- 
pondait, du  reste,  très  exactement  à  la  distribution  des 
eaux  de  Yalan  dans  la  ville.  Ainsi,  la  nouvelle  caserne, 
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qui  ne  reçoit  point  ces  eaux,  a  été  épargnée,  alors  (jiic 
l'ancienne,  qui  les  reçoit,  fournit  un  grand  nombre  de 
cas;  entre  cette  nouvelle  caserne  et  l'asile  d'aliénés,  qui, 
tous  deux,  tirent  leur  eau  d'une  source  spéciale,  se  trouve 
la  prison,  qui  est  alimentée  par  la  source  de  Valan  :  (\am 
les  deux  premiers  établissements,  pas  un  seul  typlioï- 
dique  ;  quatorze  malades,  au  contraire,  à  la  prison.  Pas 
un  seul  cas  dans  divers  faubourgs  alimentés  par  l'eau  de 
puits  :  cependant,  dans  un  de  ces  faubourgs,  une  petite 
fille  a  été  atteinte;  mais  elle  venait  chaque  jour  chez  son 
père  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  avait  bu  de  l'eau  de 
Valan.  Dans  une  maison  proche  de  la  demeure  de  M.  Dio- 
nis,  au  milieu  d'un  quartier  atteint,  six  familles  se  sont 
uniquement  servies  de  l'eau  d'un  puits  situé  dans  la  cour; 
elles  ont  été  épargnées.  Un  dernier  fait  très  concluant  : 
derrière  la  maison  de  M.  Dionis  s'élèvent  deux  couvents 
séparés  par  un  mur  peu  élevé.  Le  premier  paye  à  la  ville 
une  importante  concession  d'eau;  il  renferme  59  reli- 
gieuses; 7  ont  été  atteintes,  1  a  succombé.  Le  second 
est  un  orphelinat  pauvre,  auquel  la  municipalité  a  refusé 
la  concession  gratuite  de  l'eau  de  la  ville,  et  qui  est  ali- 
menté par  un  puits;  dans  cet  établissement  se  trouvent 
78  enfants  et  14  religieuses  :  on  n'a  relevé  qu'un  seul  cas 
de  fièvre  typhoïde,  chez  une  petite  fdle  sortie  en  permis- 
sion et  qui  avait  fait  deux  repas  chez  ses  parents. 

M.  Arnould,  dans  l'important  article  du  Dictionnaire 
encyclopédique  que  nous  avons  maintes  fois  cité,  ne  re- 
garde pas  comme  probante  l'épreuve  du  violet  d'aniline, 
«  qui  ne  prouve  pas  absolument,  dit-il,  que  des  bacilles 
typhoïiles  eussent  passé  de  même,  qu'ils  eussent  gagné  la 
source  principale,  ni  même  qu'il  y  ait  eu  des  bacilles  ». 
Il  y  a  tout  au  moins  de  fortes  présomptions  pour  que  les 
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choses  se  soient  passées  ainsi.  Le  même  auteur  fait  encore 
remarquer  que  cette  épidémie  manque  de  plusieurs  ca- 
ractères propres  aux  épidémies  d'origine  hydrique  ;  elle 
n'eut  pas  en  particulier  cVéclosion  brusque  ;  «  elle  avait, 
au  contraire,  commencé  depuis  plusieurs  mois,  avant 
même  qu'un  cas  de  fièvre  typhoïde  à  Valan  pût  faire  son- 
ger à  l'infection  de  la  source  ;  elle  n'eut  pas  davantage 
lY eximciio7i  immédiate  par  suppression  de  l'eau  incrimi- 
née ;  l'un  des  quartiers  d'Auxerre,  en  effet,  reçut  de  l'eau 
de  l'Yonne  au  lieu  d'eau  de  Valan  dès  le  7  septembre, 
c'est-à-dire  encore  au  début  de  l'épidémie;  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  fournir  des  cas  de  fièvre  typhoïde  jus- 
qu'au milieu  de  novembre  ».  Si  la  fièvre  typhoïde  régnait 
à  Auxerre  avant  septembre,  c'était  discrètement;  il  n'en 
reste  pas  moins  à  expliquer  l'exacerbation  qui  s'étendit 
de  septembre  à  novembre. 

L'arrivée  de  l'eau  de  l'Yonne  dans  un  quartier  ne  sup- 
prima pas  l'épidémie  dans  ce  quartier;  cela  n'empêche 
pas  l'observation  de  M.  Dionis  de  rester  vraie  pour  les 
autres  quartiers;  encore  eût-il  fallu  voir  ce  que  valait 
l'eau  de  l'Yonne  substituée  à  l'eau  de  Yalan.  Malgré  la 
haute  et  légitime  autorité  de  M.  Arnould,  il  nous  paraît 
suffisamment  démontré  que  l'épidémie  d'Auxerre  doit  être 
attribuée  à  la  souillure  spécifique  de  l'eau  de  boisson  par 
des  déjections  lyphiques. 

Sous  l'impulsion  de  M.  Brouardel  et  de  ses  élèves,  la 
question  de  l'origine  hydrique  de  la  plupart  des  épidémies 
de  fièvre  typhoïde  a  fait  de  rapides  progrès.  Adoptée  par 
l'école  de  Berlin,  la  Trinkwasser-theorie  fait  en  France 
tous  les  jours  de  nouveaux  adeptes;  la  bactériologie  lui 
fournit  son  contingent  de  preuves,  et  les  relations  d'épi- 
démies abondent.  Ne  pouvant  même  les  énuraércr  toutes, 
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nous  nous  contenterons  d'en  résumer  quelques-unes 

prises  au  hasard  parmi  celles  qui  ont  été  récemment 

publiées. 

L'épidémie  de  Pierrefonds  (1886)  est  une  des  premières 
où  l'investigation  bactériologique  put  démontrer  la  pré- 
sence du  bacille  typhique  dans  l'eau  incriminée. 

Elle  sévit  en  août  et  septembre.  Sur  '2">  personnes  de 
Paris  ou  de  Versailles  venues  habiter  à  Pierrefonds  trois 
maisons  contiguës  sises  rue  du  Bourg,  20  ont  été  atteintes 
de  la  fièvre  typhoïde,  12  très  gravement  (sur  lesquelles 
4  ont  succombé)  et  8  plus  légèrement. 

La  nappe  d'eau  qui  alimente  ces  maisons  passe,  pour  y 
arriver,  au-dessous  des  fosses  d'aisances  ou  longe  leurs 
parois,  et  les  puits  d'où  cette  eau  provient  sont  distants 
de  9  mètres  et  de  20  mètres  d'une  fosse  commune  à  deux 
des  maisons  infectées,  fosse  non  élanche,  consiruite  en 
moellons,  non  cimentée.  Us  sont  placés  à  l^.TO  au-des- 
sous de  cette  fosse  :  de  là  un  mélange  permanent  de 
matières  excrémentitielles  avec  l'eau  servant  à  l'alimen- 
tation. 

Une  coutume  locale  augmente  encore  le  danger  :  on 
conduit  directement  dans  ces  fosses  perméables  l'eau  qui 
tombe  sur  les  toitures;  en  sorte  que,  lorsque  survient 
une  pluie  un  peu  abondante,  l'eau  envahit  les  fosses,  dé- 
laie les  matières  et  les  entraîne  dans  les  couches  de  ter- 
rains périphériques.  Là,  celle  eau  souillée  rencontre  les 
puits  et  sert  de  nouveau  à  l'alimentation. 

De  l'eau  des  diverses  fontaines  de  Pierrefonds  fut  re- 
cueillie le  18  octobre,  le  29  octobre  et  le  50  novembre. 

Dans  l'eau  de  la  maison  où  il  y  a  eu  4  morts  de  la 
fièvre  typhoïde,  et  où  la  fontaine  est  située  à  20  mètres 
et  en  contre-bas  de  la  fosse  la  plus  voisine,  MM.  Chante- 
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messe  el  Widal  ont  trouvé  des  bacilles  lyphiques.  Le 
18  octobre,  il  y  avait  environ  25  000  bacilles  par  litre 
d'eau.  Le  29  octobre,  il  y  en  avait  un  beaucoup  moins 
grand  nombre.  L'eau  recueillie  le  50  novembre  n'en  con- 
tenait plus  aucun. 

L'eau  du  ruisseau  de  Berne  dans  lequel  s'écoule  la  fon- 
taine précédente  à  travers  la  couche  de  sable  et  pendant 
un  trajet  de  40  mètres  contenait  également  quelques 
bacilles  le  29  octobre.  Dans  aucun  des  autres  puits  de 
Pierrefonds  on  n'a  pu  découvrir  de  ces  micro-organismes. 
L'eau  de  la  maison  où  avait  éclaté  le  dernier  foyer  de 
fièvre  typboïde  contenait  donc  des  bacilles  typhiques  un 
mois  encore  après  l'explosion  de  la  maladie.  D'autre  part, 
l'analyse  chimique  de  l'eau  de  Pierrefonds,  faite  par  M.  G. 
Pouchet,  a  démontré  son  excellente  qualité*. 

Autre  exemple  :  Trouville  et  Deauville  ne  sont,  on  le 
sait,  séparés  que  par  la  Touques  :  conditions  climaté- 
riques,  coutumes  hygiéniques  des  habitants  assez  dé- 
fectueuses, tout  est  commun  à  ces  deux  stations  bal- 
néaires, hors  une  chose  :  l'eau  d'aUinentalion.  Deauville 
a  amené  les  eaux  émergeant  d'un  coteau  voisin  ;  Trouville 
a  les  eaux  de  Saint-Pierre-d'Azif^  En  août,  septembre  et 
octobre  1890  éclate  à  Trouville  une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde;  à  Deauville  aucun  indigène  n'est  frappé;  des 
quelques  étrangers  qui  tombent  malades,  il  n'en  est  pas 
I  un  qui  ne  fit  à  Trouville  des  séjours  quotidiens  et  pro- 
longés. A  la  même  époque  on  fit  de  grands  travaux  au 
port  de  Trouville;  on  leur  attribua  l'épidémie.  Or  c'est 
surtout  sur  le  territoire  de  Deauville  que  se  firent  les 

\.  D'après  la  6Vm.  mekl.,  15  décembre  1880. 
2.  Brnuardel  et  Thoinot  :    Deux  épidémies  de  fièvre  typhoïde. 
Ânn.  d'hrjcj.  jnibl.,  1891. 
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travaux,  et  à  la  caserne  de  la  Douane,  située  en  plein 
chantier,  sur  8-i  habitants  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  de 
fièvre  typhoïde.  L'enquête  menée  par  MM.  Brouardel  et 
Thoinot  a  révélé  ce  qui  suit  (Voir  tracé  n"  1.) 

Le  15  juillet  arrive  à  Trouville  un  soldat  venant  de  Ver- 
sailles, qui  s'installe  chez  ses  parents  dans  la  partie  hante 
de  Trouville.  Dix  jours  après,  il  s'alite  atteint  de  fièvre 
typhoïde.  Les  déjections  sont  jetées  dans  une  fosse  que 
l'on  n'avait  jamais  vidée.  Les  pluies  à  ce  moment  étaient 
abondantes,  quotidiennes  ;  trois  semaines  après  débute 
une  épidémie  qui  atteint  rapidement  son  acmé  et  dispa- 
rait aussi  rapidement.  11  y  eut  90  malades,  dont  8  morts. 
83  habitaient  Trouville  (indigènes  et  passagers),  7  élaient 
venus  contracter  leur  fièvre  typhoïde  à  Trouville.  Le  tracé 
ci-joint  (a»  1)  montre  la  répartition  chronologique  des 
cas. 

La  maladie  s'est  disséminée  sur  toute  la  commune, 
affectant  quelques  groupements  autour  de  puits  ou  de 
sources  particulières. 

A  Trouville  on  boit  deux  sortes  d'eau  :  l'eau  munici- 
pale et  l'eau  de  quelques  puits  particuliers.  La  première 
est  recueillie  à  1!2  kilomètres  de  Trouville,  et  arrive  dans 
un  réservoir  dit  la  Chambre  du  Chêne,  à  77  mètres  d'alti- 
tude, d'où  part  la  conduite.  Cette  dernière  traverse  en 
siphon  la  Touques  et  aboutit  au  réservoir  d'Aguesseau 
(42  mètres  d'altitude).  Entre  ces  deux  réservoirs,  la  con- 
duite est  mi-partie  grès,  mi-partie  fonte,  et  possède  des 
robinets  à  air,  toujours  ouverts,  pour  parer  à  un  excès 
de  pression.  Une  canalisation  en  fonte  part  jinfin  du  ré- 
servoir d'Aguesseau  pour  se  distribuer  à  25  bornes-fon- 
taines et  cà  quelques  concessions  particulières.  En  temps 
normal,  la  quantité  d'eau  par  tête  d'habitant  est  de 
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Tl'acé  11°  1. 
Épidémie  de  fièvre  typhoïde  à  TrouviUe. 
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■120  litres  par  jour;  mais  dans  la  «  saison  »  elle  s'abaisse 
jusqu'à  50  litres. 

Les  puits  et  les  sources  particulières  proviennent  de 
nappes  d'eau  dilTérentes  (deux  principales)  situées  à  di- 
verses altitudes  dans  le  coteau  sur  lequel  s'étage  Trouville, 
mais  en  tous  cas  très  faciles  à  contaminer.  Certains  de 
ces  puits  ont  été  le  noyau  de  foyers  évidents  de  fièvre 
typhoïde,  mais  l'épidémie  a  frappé  également  des  groupes 
qui  ne  faisaient  usage  que  de  l'eau  municipale. 

Les  cas  provenant  de  l'usage  de  l'eau  des  puits  s'expli- 
quent aisément  par  le  fait  que  les  déjections  du  premier 
malade  ont  été  diluées,  grâce  aux  pluies  abondantes  cpii 
régnaient  alors,  ont  facilement  pénétré  le  sol  perméable 
du  coteau  de  Trouville  et  ont  contaminé  l'eau  des  puits. 

11  faudrait  admettre  qu'un  certain  nombre  de  con- 
duites municipales  ont  été  souillées  dans  le  sous-sol  de 
Trouville.  MM.  Brouardel  et  Thoinot  reconnaissent  qu'il 
n'est  pas  possible  d'admettre  la  souillure  de  l'eau  de- 
puis Saint-Pierre-d'Azif  jusqu'au  réservoir  d'Aguesseau. 
Quant  à  la  dernière  partie  de  la  canalisation,  il  semble- 
rait que,  le  réservoir  d'Aguesseau  étant  au-dessus  de  la 
ville,  à  42  mètres  d'altitude,  l'eau  dût  circuler,  dans  les 
conduites,  sous  pression,  et  cela  d'une  manière  perma- 
nente. Dans  ces  conditions,  une  contamination  sur  le 
parcours  de  la  canalisation  serait  impossible,  d'autant 
plus  que  les  conduites  sont  en  fonte  et  paraissent 
étanches. 

Or,  «  dans  la  nuit  pluvieuse  du  10  au  M  novembre, 
nous  avons  fait  interrompre  la  communication  entre  le 
réservoir  d'Aguesseau  et  la  canalisation  qu'il  commande; 
puis,  rapidement,  faisant  ouvrir  toutes  les  bouches  d'ar- 
rosage, nous  avons  fait  vider  entièrement  la  totalité  de 
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la  canalisation.  A  minuit  il  ne  restait  plus  une  goutte 
d'eau  dans  les  tuyaux....  Choisissant  alors  trois  bornes- 
fontaines,  nous  les  avons  fait  fermer.  Au  matin,  à  six 
heures,  la  communication  au  réservoir  d'Aguesseau 
était  rouverte,  la  canalisation  a  été-  remise  en  charge 
après  six  heures  de  vacuité.  Nous  avons  prélevé  aux 
trois  bornes-fontaines  susdites  la  première  eau  qui  s'est 
présentée.  L'analyse  chimique  et  biologique  faite  par 
M.  Pouchet  a  montré  que  la  canalisation,  au  moins  celle 
qui  aboutit  aux  points  choisis,  n'était  pas  absolument 
étanche,  et  avait  joué  le  rôle  de  drain  vis-à-vis  du  sol. 
Le  bacille  d'Eberth  put  être  décelé  dans  l'eau  prise  aux 
trois  bornes-fontaines  ;  il  manquait  dans  l'eau  du  réser- 
voir d'Aguesseau.  » 

L'épidémie  de  Yillerville,  relatée  par  les  mêmes  au- 
teurs, n'est  pas  un  exemple  moins  remarquable  du  rôle 
important  de  l'eau  dans  la  propagation  de  la  fièvre  ty- 
phoïde (tracé  n"  2).  Petit  bourg  d'un  millier  d'habitants 
environ  (la  saison  des  bains  de  mer  double  ce  chiffre), 
Yillerville  possède  deux  espèces  d'eau  :  de  l'eau  de 
source  bien  captée  qui  alimente  une  partie  des  fontaines 
publiques,  et  de  l'eau  d'étang  qui  dessert  deux  fontaines 
et  la  partie  du  bourg  où  s'élèvent  les  chalets  que  l'on 
loue  aux  étrangers.  Dans  son  trajet,  la  canalisation  de 
l'eau  d'étang,  avant  toute  distribution,  reçoit  l'embou- 
chure d'un  caniveau  qui  a  collecté  le  long  de  la  route  de 
Trouville  àHondeur  les  eaux  ménagères  du  bourg. 

Le  4  août  1890,  arrive  du  Havre,  en  pleine  évolution 
de  lièvre  typhoïde,  un  malade  dont  les  déjections  sont 
jetées  au  caniveau  et  viennent  se  mêler  aussitôt  à  l'eau 
de  l'étang,  (luit  jours  après,  un  premier  cas  éclate;  le 
dixième  jour,  un  second;  au  onzième,  deux  nouveaux,  etc.  : 
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au  total  22  cas.  Six  nouveaux  cas  se  déclarent  du  15  sep- 
tembre au  commencement  d'octobre. 

L'épidémie  se  répartit  en  deux  zones  bien  nettes,  bien 
distinctes,  aux  deux  extrémités  de  la  commune,  mais 
toutes  deux  recevant  l'eau  de  l'étang  souillée  par  les  ma- 
tières fécales  du  premier  malade.  Elle  frappe  surtout  la 
partie  du  bourg  où  sont  situés  les  chalets  de  location; 
elle  est  moins  forte  dans  la  zone  où  se  trouvent  deux 
fontaines  publiques  non  destinées  à  l'alimentation,  mais 
au  service  de  la  voirie.  Mieux  encore,  ce  sont  surtout  les 
domestiques  des  maisons  louées  (on  a  appelé  cette  épidé- 
mie :  une  épidémie  de  bonnes)  qui  sont  atteintes,  les 
maîtres  faisant  presque  exclusivement  usage  des  eaux 
minérales. 

L'examen  biologique  pratiqué  par  M.  Pouchet  confirma 
les  déductions  de  MM.  Brouardel  et  Thoinot.  L'eau  de 
source  était  plus  ou  moins  cliargée  de  bactéries,  suivant 
le  lieu  de  son  émergence,  mais  ne  contenait  rien  de  sus- 
pect. L'eau  de  l'étang,  au  contraire,  analysée  en  un  point 
quelconque  de  la  distribution,  se  montra  très  riche  en 
bactéries  diverses,  parmi  lesquelles  on  décela  le  bacille 
d'Eberth. 

Les  épidémies  d'origine  hydrique  sont  aujourd'hui  très 
bien  connues  ;  elles  présentent  les  caractères  d'évolution 
souhaités  par  Hirsch,  et  à  cet  égard  les  tracés  que  nous 
avons  reproduits  sont  typiques.  C'est  surtout  dans  les 
milieux  où  la  fièvre  typlioïde  ne  régnait  pas  antérieure- 
ment que  se  peuvent  bien  étudier  les  conditions  de  la 
propagation  par  l'eau.  Dans  les  villes  où  la  maladie  existe 
à  l'état  endémique,  la  démonstration  est  plus  difficile  à 
faire;  mais,  éclairé  par  les  faits  simples  dont  nous  avons 
rapporté  des  exemples,  le  médecin  peut  arriver  à  établir 
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le  rôle  de  l'eau,  tout  au  moins  dans  les  recrudescences 
subites  de  la  maladie. 

C'est  ainsi  qu'à  Cherbourg  la  fièvre  typhoïde  existe  a 
l'état  permanent,  subissant  de  temps  à  autre  des  recru- 
descences variables.  Elle  y  frappe  avec  une  égale  violence 
la  population  civile  et  l'armée  de  mer,  et  laisse  presque 


Tracé  n"  2. 
Épidémie  de  Villerville. 

indemne  l'armée  de  terre.  Celte  répartition,  en  appa- 
rence bizarre,  a  été  bien  étudiée  par  les  médecins  de 
l'armée  de  terre  et  de  mer,  notamment  par  MM.  Solland, 
Dardignac  et  CoUignon,  qui  l'ont  rattachée  à  la  pollution 
de  l'eau  de  boisson.  En  effet  une  partie  de  cette  eau  est 
fournie  par  la  Divette,  rivière  qui  coule  dans  une  vallée 
étroite  à  pentes  raides  et  qui  arrive  à  Cherbourg  après 
avoir  recueilli  les  immondices  des  pays  en  amont  de  la 
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ville.  Les  champs  qui  se  déroulent  sur  les  collines  dont 
est  encaissée  la  rivière  sont  engraissés  non  seulement  par 
les  fumiers,  mais  aussi  par  les  vidanges  que  Ton  répand 
telles  qu'on  les  extrait  des  fosses  d'aisances.  11  en  résulte 
qu'à  la  moindre  pluie,  il  se  forme  de  petits  ruisseaux 
qui  se  jettent  dans  la  Divette  en  entraînant  les  produits 
cxcrémenlitiels  qui  ont  servi  d'engrais.  C'est  dans  de 
telles  conditions  que  M.  le  professeur  Vaillard  a  pu  re- 
trouver le  bacille  typhique  dans  l'eau  de  la  Divette  lors 
d'une  recrudescence  épidémique  (1889). 

Or  la  Divetle  alimente  la  population  civile,  toutes  les 
troupes  de  la  marine,  sauf  une  minime  fraction  ;  les 
troupes  de  terre,  presque  en  tolalité,  boivent  de  l'eau  de 
source.  L'absence  de  statistique  convenable  ne  permet 
pas  d'apprécier  exactement  les  pertes  des  civils  par  fièvre 
typhoïde;  pour  10000  hommes  des  troupes  de  la  marine, 
il  y  a  64  décès;  l'armée  de  terre  est  touchée  dans  la  pro- 
portion de  27  pour  10000.  La  différence  est  des  plus 
sensibles,  mais  ce  dernier  chiffre,  que  l'on  peut  encore 
considérer  comme  élevé,  s'explique  aisément  par  la  con- 
sommation d'eau  polluée  que  les  soldats  font  en  ville  et 
par  l'intermittence  avec  laquelle  l'eau  de  source  leur  est 
distribuée.  Ainsi  au  fort  de  Querqueville  on  boit  de  l'eau 
de  citerne  considérée  a  priori  comme  propre,  étant 
donnés  les  soins  avec  lesquels  on  la  recueille  ;  on  y  a 
constaté  néanmoins  des  poussées  de  fièvre  typhoïde 
qui  sont  restées  inexplicables,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût 
appris  par  hasard  que,  l'eau  manquant  dans  la  citerne, 
on  y  avait  suppléé  par  de  l'eau  de  la  Divette  qu'apportait 
au  fort  le  bateau-citerne  de  la  marine  ;  les  poussées  épi- 
démiques  avaient  éclaté  une  dizaine  de  jours  après  l'in- 
troduction de  cette  eau  dans  le  fort. 
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Dans  les  milieux  militaires  de  Paris,  ou  a  relevé  la 
même  influence  de  l'eau  de  boisson  sur  la  répartition  de 
la  fièvre  typhoïde.  Voici  le  tableau  dans  lequel  M.  le  mé- 
decin principal  Nogier  a  résumé  la  marche  de  l'épidémie 
de  1882  dans  le  corps  des  sapeurs-pompiers. 
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Ces  résultats  amenèrent  l'introduction  d'eau  de  source 
dans  les  casernes  ;  une  amélioration  dans  l'état  sanitaire 
s'ensuivit,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  (page  126) 
de  M.  le  médecin  principal  Régnier,  relatif  à  Tépidéraie 
de  1885. 

Les  améliorations  dues  au  remplacement  de  l'eau  de 
rivière  par  l'eau  de  source  sont  manifestes  ;  mais  ces 
bons  résultats  étaient  seulement  réels  pour  les  troupes 
spéciales  que  la  Yille  entretient  (garde  républicaine  et 
sapeurs-pompiers)  ;  elles  seules  recevaient  de  l'eau  de 
source  à  l'intérieur  des  casernements;  l'administration 
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des  eaux  se  contenta  d'installer  des  bornes-fonlainos 
d'eau  de  source  à  l'extérieur  des  autres  casernes.  Depuis 
1888  cet  état  de  choses  a  changé  grâce  aux.  edbrls  sou- 
tenus de  l'administration  supérieure  de  la  guerre,  plus 
spécialement  de  M.  le  médecin-inspecteur  général  L.  Colin 
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et  de  M.  le  médecin-inspecteur  Dujardin-Beaumelz,  direc- 
teur du  service  de  santé.  Résultat  :  555  fièvres  typhoïdes 
en  1888,  5ol  en  1889,  au  lieu  de  12-45  en  1886  et  de 
1296  en  1887.  L'amélioration  pour  1889  eût  été  beau- 
coup plus  sensible,  si  la  substitution  de  l'eau  de  Seine 
n'avait  pas  eu  lieu  dans  le  deuxième  semestre  de  celle 
année,  pendant  lequel  elle  détermina  0-45  cas  de  dolhié- 
nentérie. 

Les  mesures  prises  à  Paris  ont  été  étendues  à  beau- 
coup de  garnisons  de  province.  Voici  par  exemple  le 
résumé  de  la  morbidité  de  quatre  années;  nous  l'em- 
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pruntons  à  M.  le  médecin-major  Schneider  qui  a  publié 
sur  cette  question  une  série  de  mémoires  des  plus  inté- 
ressants {Soc.  cVhycj.  publique),  que  nous  ne  pouvons 
malheureusement  tous  citer  : 


7  771  cas  pour   'if'^o 

5  991      -    1887 

4  883      -    1888 

4  41^2      _    1889 

La  mortalité  correspondante  a  été  de  : 

964  décès  en   188(i 

705     -   1887 

801      -    1888 

641      -   •  ■  1889 


Les  rapports  officiels  du  ministre  de  la  guerre  au  Pré- 
sident de  la  République  consacrent  l'excellence  de  la 
substitution  des  eaux  de  source  aux  eaux  de  rivières 
comme  moyen  prophylactique  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  chiffres  que  nous  recueillons  dans  l'un  d'eux  [Jour- 
nal officiel,  15  février  1891)  sont  démonstratifs. 


RÉSULTATS   CO.NSTATÉS  DANS  l'eNSEMBLE    DE    l'aRMÉE  FRANÇAISE 
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de  lièvre  ty- 
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G  881 

4  412 

ô  491 
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864 

641 

572 

229 

292 
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RÉSULTATS  CONSTATÉS  DANS  I.E  GOUVE IINE51 ENT  DE  PARIS 


DÉSIGNATION. 

MOYENNE 

des 
A  N  N  (:  E  s 

ANNÉliS 

DIMINUTION 

PROPOUTION 

0,0  EN  MOINS 

18S(5 
et  1887. 

1889 

1890 

1889 

1890 

1889 

1890 

Noinlii'c  de  cas 
de  lièvre  ty- 
phoïde  

Nombre  de  décès 
par  lièvre  ty- 
phoïde  

1  270 
15G 

551 

82 

509 
52 

739 
54 

901 

84 

58 
40 

75 
(52 

Dans  la  populal.ion  civile  de  Paris  il  est  difficile  de 
suivre  pas  à  pas  la  propagalioii  du  coulage  typhique  par 
l'eau  de  boisson  ;  il  est  cependant  des  recrudescences  de 
rendémo-épidémie  qui  onl  la  valeur  d'expériences  de 
laboratoire.  Dans  sa  conférence  au  Congrès  de  Vienne 
(1887),  M.  Brouardel  en  a  rapporté  des  exemples.  En  1886, 
on  remplace  l'eau  de  source  par  l'eau  de  rivière  vers  le 
!20  juillet.  Pondant  la  semaine  du  18  au  24  il  entrait 
dans  les  hôpitaux  40  personnes  atteintes  de  fièvre  ty- 
phoïde :  du  l'^''"au  7  août  il  eu  entre  150.  On  cesse  la 
distribution  le  7  août  :  du  15  au  21  août,  le  chilfre 
des  entrées  s'abaisse  à  80. 

Eu  1887,  le  27  janvier,  on  distribue  de  l'eau  de  Seine 
et  de  rOurcq,  à  la  suite  d'une  rupture  de  conduite  :  du 
15  au  19  février,  les  hôpitaux  reçoivent  95  typhiques,  au 
lieu  de  20,  Le  12  juin  la  distribution  d'eau  de  rivière 
recommence  et  continue  en  juillet  et  en  août  :  les  entrées, 
en  quelques  jours,  montent  de  50  à  165. 
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L'année.  1888  a  été  pluvieuse.  On  n'a  pas  eu  besoin  de 
distribution  supplémentaire.  La  fièvre  typboïde  a  été  fort 
rare. 

Pour  1889,  voici  les  cbiffres  fournis  par  le  Bulletin 
hebdomadaire  de  statistique  municipale  sur  les  entrées 
dans  les  hôpitaux  pour  fièvre  typhoïde  : 

7  avi'il  au  13  avril   22  entrées. 

14     _     20  —   12  — 

21       _      27   —   15  — 

28      —       i  mai     ......  2t)  — 


5  mai  au  11  — 
12  —  18  — 
19      —      25  — 


47  — 
3")  — 

35  — 


Le  25  mai,  substitution  de  l'eau  de  Seine  à  l'eau  de 
source  : 


mai  au  i"' 
juin  au  ^ 

—  14 
  22 

—  29 


26 
2 

9 

10 
25 
50 

7  juillet  au  15 
14  —  20 
2i  —  '27 
28       —  5 

4  août  au  10 
11  —  17 
18       —  24 


juin 


18  entrées. 
26  — 
54  — 
5!»  — 
48  — 


6  juillet   45 


août 


75 
55 
127 
100 
120 
129 
75 


A  la  suite  d'une  rupture  de  conduite,  l'eau  de  Seine 
fut  substituée  à  l'eau  de  la  Vanne  dans  toute  la  ville,  du 
51  octobre  au  5  novembre. 


27   octobre  au  2  novembre. . 

5  novembre  au  9  — 
10       —         16      —  .. 
24       —         50      —  .. 
1"' décembre  au   7  décembre.. 


36  entrées. 
95  — 
77  — 
185  — 
189  — 
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Douncrons-nous  lin  autre  exemple  de  rinfluence  de  re.ui 
potable  sur  le  développement  et  la  propagation  de  la 
fièvre  typhoïde  dans  les  grands  centres?  Nous  citerons 
celui  de  la  ville  de  Vienne  rapporté  par  M.  Mosny  {Rev. 


Trncc  ii"  5. 

Nombre  pour  10  000  liabilants  des  ticcès  par  fièvre  typhoïde  à  Vienne, 
de  18ol  à  18SC. 


1888),  d'après  les  renseignements  que  lui  ont 
fournis  les  professeurs  Drasche  et  Gruber.  Les  tracés  ci- 
joints  vont  nous  permettre  d'étudier,  sans  entrer  dans 
trop  de  détails,  la  marcbe  de  la  fièvre  typiioïde  à  Vienne. 
—  De  1851  à  1874  la  maladie  reste  fréquente  quoiqu'elle 
aille  eu  décroissant  :  cette  diminution  doit  élre  rap- 


MODES  DE  rnOPAGATION  DU  BACILLE  TYPHIQUE  151 
portée  aux  travaux  d'assainissement  et  d'hygiène  géné- 
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Tracù  11"  4. 

Pourcentage  des  maisons  pourvues  d'eau  de  source  cl  non  pourvues  de 
cette  eau  à  Vienne,  de  1873  â  1886. 

 —  I  Nombre  pour  cent  des  maisons  pourvues  d'eau  de  source. 

......    Nombre  pour  cent  des  maisons  non  pourvues  d'eaudesource. 


raie  que  l'on  a  efCeclués;  une  cpidémie  intervient  en 
1871,  on  en  ignore  l'origine.  (Voir  tracé  n°  3.) 
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En  1874,  on  pourvut  d'oau  de  source  toute  la  ville,  (jui 
ne  s'alimentait  que  d'eau  de  puits  ou  du  Danube  :  la 
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Tracé  n"  5. 

Comparaison  de  la  mortalité  par  fiôv  e  typhoïde  à  'Vienne  dans  les  maisons 
pourvues  et  non  pour\aies  d'eau  de  source,  de  lb/4  a  18ï)_. 

 1  Maisons  non  pourvues  d'eau  de  source. 

 Maisons  pourvues  d  eau  de  source. 

courbe  baisse  assez  brusquement  et  continue  à  aller  en 
décroissant.  On  voit  sur  le  tracé  n"  4  que  parallèlement 
à  cette  diminution  de  la  fièvre  typhoïde  s'effectue  la 
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substilution  d'eau  de  source.  On  peut  se  convaincre,  par 

l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de  1S77  A  VIENNE. 
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Tracc  n»  6. 

-1  Nombre  pour  10000  habitants  des  malades  atteints  de  fièvre 


typlioïde  dans  chaque  arrondissement.  (T.  VI  du  P'  Drasche.) 

------  Nombre  jiour  100  des  maisons  pourvues  d'eau  de  source 

pure.  (T.  IV  et  V  du  P'  Drasche.) 

 „  Nombre  pour  100  dos  maisons  pourvues  d'eau  de  puits.  (T.  IV 

du  P'  Drasche.) 

f  Nombre  pour  100  des  maisons  qui,  habituellement  pourvues  d'eau  de 
source,  ont  reçu  l'eau  du  Danube,  dans  les  1",  11°,  VI°  et  IX°  arrondisse- 
ments. (T.  IV  du  P'  Drasche.) 


un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tracé  n"  5,  que  ce  sont  les  mai- 
sons non  pourvues  d'eau  de  source  qui  fournissent  la  plus 
forte  portion  de  décès.  On  peut  déjà  se  rendre  compte 
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que  l'ascension  brusque  de  la  courbe  des  décès  pour  l'an- 
née 1877  porte  uniquement  sur  lés  maisons  dépourvues 
d'eau  de  source. 

Cette  épidémie  de  1877,  résumée  dans  le  tracé  n"  6, 
éclata  au  mois  de  mars.  Par  suite  des  rigueurs  de  l'biver, 
l'eau  de  source  se  congela  et  \int  à  manquer.  On  lui 
substitua,  à  partir  du  10  février  i877,  l'eau  du  Danuije, 
mais  partiellement  (1''",  11%  Vl''  et  IX''  arrondissements). 
Voici  le  chiffre  des  décès  par  mois  : 


Janvier  .  . 

.  .  16 

25 

révrier  .  . 

.  .  19 

Août  

.  21 

Mars..  .  . 

m 

Scplembrc.  . 

.  20 

Oclobre.  .  . 

11 

53 

Novembre.  . 

15 

.  .  25 

Décembre.  . 

.  18 

Le  tracé  n°  6  et  le  tableau  ci-dessus  peuvent  se  résu- 
mer dans  les  propositions  suivantes  : 

Dans  chaque  arrondissement,  le  sommet  de  la  courbe' 
de  la  mortalité  s'oppose  presque  exactement  à  la  courbe 
du  pourcentage  des  maisons  pourvues  d'eau  de  source 
pure  :  autrement  dit,  le  nombre  des  décès  est  en  raison 
inverse  du  nombre  des  maisons  pourvues  de  celte  même 
eau. 

Les  11"  et  1X'=  arrondissements,  où  la  courbe  de  la  mor- 
talité s'élève  le  plus  haut,  sont  aussi  ceux  qui  possèdent 
le  moins  d'eau  de  source  pure,  le  plus  d'eau  de  puils, 
et  surtout  le  plus  d'eau  du  Danube. 

Si  les  1"  et  arrondissements,  qui  ont  aussi  reçu  de 
l'eau  du  Danube,  ont  été  beaucoup  moins  frappés  que  les 

et  1X%  cela  lient  à  ce  qu'ils  ont  reçu  de  celle  eau  une 
quantité  bien  moindre,  et  qu'en  outre  ils  possédaient 
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relativement  beaucoup  d'eau  de  source  et  avaient  peu 
d'eau  de  puits. 

Dans  les  six  arrondissements  qui  n'ont  pas  reçu  d'eau 
du  Danube,  la  mortalité  est  très  peu  élevée,  et  le  taux  en 
est  à  peu  près  égal  dans  chacun  de  ces  arrondissements. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  multiplier  les  faits  ;  nous  avons 
choisi  au  hasard,  parmi  de  nombreuses  relations  d'épidé- 
mies, celles  que  nous  avons  rapportées.  Le  rôle  de  l'eau 
dans  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  est  immense  ; 
90  fois  sur  100,  disait  M.  Brouardel,  les  épidémies  sont 
d'origine  hydrique.  On  a  critiqué  la  proposition,  on  a  dit 
qu'en  la  renversant  on  se  rapprocherait  davantage  de  la 
réalité.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  défendre  le  chiffre  que 
M.  Brouardel  n'a  indiqué  que  pour  mieux  préciser  sa 
pensée,  car  on  n'a  pas  dressé  le  bilan  exact  des  épidé- 
mies d'origines  diverses,  et  le  chiffre  ne  traduit  ici  que 
l'impression  générale  qui  résulte  de  l'étude  des  faits.  Ce 
n'est  pas  en  s'adressant  directement  à  la  fièvre  typhoïde 
des  capitales  qu'on  en  a  résolu  l'origine  ;  les  conditions 
sont  trop  complexes,  causes  premières  et  causes  secondes 
se  mêlent  trop  intimement,  la  filiation  des  cas  est  trop 
difficile  à  établir,  pour  que  l'on  puisse  du  premier  coup 
mettre  le  doigt  sur  la  vérité.  C'est  au  contraire  l'étude 
des  épidémies  de  maison,  de  village,  de  petites  villes, 
éclatant  brusquement,  qui  a  permis  de  mettre  en  lumière 
le  facteur  si  important  qui  est  l'eau,  et  d'étudier  avec 
fruit  les  conditions  dans  lesquelles  se  présentent  les 
endémo-épidémies  des  grandes  villes. 
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C.  —  Les  aliments  et  la  fièvue  typhoïde. 

Les  aliments  peuvent  être  souillés  par  le  bacille  typhi- 
que,  le  porter  dans  le  tube  digestif  et  causer  la  fièvre 
typhoïde.  Il  est  possible  que  le  cas  se  présente,  niais  on 
n'en  a  pas  la  preuve  certaine.  La  préparation  des  aliments 
en  général  comporte  un  certain  nombre  de  manipula- 
tions qui  enlèvent,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  toute 
leur  noeuité  aux  bacilles  d'Ebei'lli.  De  l'eau  souillée 
que  l'on  enqiloierait  pour  la  fabrication  du  pain,  par 
exemple,  ne  semble  pas  devoir,  a  priori,  entraîner  de 
fâcheuses  conséquences.  Bien  que  des  expériences  pré- 
cises manquent  sur  ce  point,  on  est  en  droit  de  penser 
que  le  bacille  typhique  ne  résisterait  pas  à  la  cuisson  de 
la  pâte  qui  le  contiendrait,  la  tenqiérature  de  la  portion 
la  plus  centrale  du  pâton  se  maintenant  pendant  plu- 
sieurs heures  aux  environs  de  GO  degrés. 

On  a  donné  le  nom  de  fièvre  typhoïde  à  des  accidents 
qui  se  sont  maintes  fois  reproduits  à  la  suite  de  l'inges- 
tion de  viandes  suspectes.  Mais,  au  témoignage  môme 
des  auteurs  qui  ont  relaté  de  tels  faits,  le  diagnostic  est 
hésitant,  et  il  est  plus  probable  qu'il  s'est  agi  dans  ces  cas 
d'intoxications  putrides  plutôt  que  de  véritables  fièvres 
typhoïdes.  La  difficulté  s'est  accrue,  dans  certaines  cir- 
constances, de  l'adjonction,  à  la  maladie  première,  de  la 
dothiénentérie.  L'intoxication  par  les  viandes  altérées,  ou 
même  infectées  de  parasites  supérieurs,  tels  que  la  tri- 
chine, présente  avec  la  fièvre  typhoïde  certaines  ana- 
logies qui  ont  maintes  fois  prêté  à  confusion.  L'atten- 
tion étant  aujourd'hui  attirée  sur  ces  fails,  l'avenir  pourra 
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peut-être  nous  donner  des  renseignements  certains  sur 
les  épidémies  soi-disant  lyphiques  d'origine  alimentaire. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  cas  dans  lesquels  un  ali- 
ment contaminé  par  une  eau  chargée  de  bacilles  typhiqiies 
a  été  consommé  sans  subir  de  préparation  culinaire  stéri- 
lisante; tel,  le  lait,  qui,  en  Angleterre  surtout,  a  souvent 
été  incriminé  à  l'origine  d'épidémies  de  fièvre  typhoïde. 
Le  lait  esl  un  excellent  milieu  de  culture  pour  le  bacille 
d'Eberth;  on  l'a  souvent  ensemencé  soit  en  le  mouillant 
frauduleusement  avec  de  l'eau  impure,  soit  même  en 
lavant  avec  cette  même  eau  les  vases  qui  doivent  le  con- 
tenir. Les  livres  de  Budd  et  de  Murchison  renferment  de 
nombreux  exemples  de  ce  mode  de  propagation  de  la 
fièvre  typhoïde;  on  a  pu  en  ajouter,  depuis,  un  bon 
nombre  avec  preuve  bactériologique. 

M.  H.  Gueneau  de  Mussy  relate'  un  exemple  de  ce 
genre,  qui  eut  un  grand  retentissement  en  xVngleterre.  Le 
22  juillet  1875,  Murchison  met  au  lit  trois  de  ses  enfants 
atteints  de  fièvre  typlioïde.  Le  25,  les  deux  aînés  et  le 
plus  jeune  des  enfants  furent  envoyés  à  la  campagne; 
mais, le  31,  deux  autres  des  enfants  prirent  la  fièvre,  puis 
un  autre  encore.  On  crut  tout  d'abord  à  une  contagion 
venue  de  l'extérieur,  la  maison  étant  pourvue  d'une  orga- 
nisation sanitaire  parfaite;  on  ne  soupçonna  pas  immé- 
diatement le  lait,  parce  que  les  plus  jeunes  enfants  qui, 
naturellement,  en  faisaient  la  plus  grande  consommation, 
ne  furent  pas  les  premiers  atteints.  Toutefois,  en  exami- 
nant de  près,  on  reconnut  que  le  lait,  bien  que  provenant 
de  la  même  compagnie,  avait  deux  origines  dillérenles  : 
celui  de  la  nursery  arrivait  dans  des  boîtes  de  fer-blanc 

i.  NoLcs  du  Ti  ailé  do  Murchison,  p.  G2. 
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cacheté  et  servait  aussi  au  plus  jeune  enfant.  Lors  du 
départ  du  bébé,  on  renonça  au  lait  caclieLé,  et  les  deux 
enfants  furent  mis  au  régime  du  luit  ordinaire.  C'est  six 
jours  après  qu'ils  tombèrent  malades,  et  que  les  soupçons 
de  Murchison  à  l'égard  du  lait  furent  éveillés.  Il  alla  aux 
informalious,  et  apprit,  le  4  août,  que  la  fièvre  existait  ce 
jour-là  daus  dix  maisons  qui  recevaient  le  lait  de  la 
mèine  compagnie,  et,  le  16  août,  il  fut  reconnu  que 
soixante  maisons  étaient  infectées,  donnant  un  total  de 
plus  de  200  malades,  répartis  dans  ti-ois  paroisses,  et 
appartenant  presque  tous  à  la  classe  aisée.  Il  n'y  avait  en 
ce  moment  que  trois  cas  de  fièvre  typhoïde  à  l'Hôpital 
des  fiévreux,  dont  deux  cbez  des  sujets  qui  avaient  bu 
le  lait  suspect.  L'immense  majorité  des  cas  de  fièvre 
typhoïde  observés  dans  ces  trois  paroisses  provenait  de  la 
môme  source,  et  quelques-uns  avec  des  circonstances 
qui  démontraient  leur  origine  avec  la  plus  saisissante 
évidence.  Ainsi  une  petite  tille  fut  prise  de  la  fièvre  dans 
une  maison  de  Manchester-Square,  où  on  ne  recevait  pas 
le  lait  de  la  compagnie  suspecte;  mais,  une  semaine 
auparavant,  elle  avait  passé  deux  jours  dans  une  famille 
qui  s'approvisionnait  à  cette  compagnie,  et  y  avait  bu 
chaque  jour  deux  verres  et  demi  de  iail.  Dans  la  famille 
où  elle  retourna,  il  n'y  eut  pas  d'autre  malade  qu'elle; 
celle  où  elle  avait  passé  deux  jours  partit  pour  le  Der- 
byshire,  laissant  un  domestique  à  Londres.  Dans  la 
semaine  suivante,  à  la  campagne,  le  lils  de  la  maison  et 
quatre  domestiques,  et,  à  la  ville,  celui  qui  y  avait  été 
laissé,  furent  atteints....  Les  dill'érentes  fermes  où  la  com- 
pagnie suspecte  recueillait  le  lait  étaient  au  nombre  de 
huit;  dans  sept,  les  conditions  hygiéniques  étaient  à  peu 
près  irréprochables;  dans  la  huitième,  il  fut  avéré  que 
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les  déjeclioiis  de  deux  malades  atteints  de  fièvre  el  de 
diarrhée  avaient  un  accès  facile  à  l'intérieur  d'un  puits 
où  l'on  prenait  l'eau  employée  à  laver  les  vases  qui  rece- 
vaient le  lait. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  l'eau  que  le  contage  peut 
être  introduit  dans  le  lait.  11.  Guéneau  de  Mussy  rapporte 
{ibicL),  d'après  Taylor,  une  épidémie  semblable  à  propos  de 
laquelle  les  investigations  les  plus  minutieuses  ne  par- 
vinrent pas  à  faire  naître  le  moindre  soupçon  sur  la  pureté 
de  l'eau.  11  y  avait,  parmi  les  habitants  de  la  ferme  d'où 
provenait  le  lait,  plusieurs  personnes  malades  de  la 
fièvre  typhoïde;  c'était  la  même  servante  qui  les  soignait 
et  qui  trayait  les  vaches,  et  Taylor  n'hésite  pas  à  avancer 
que  pendant  cette  opération  les  contages  qui  tenaient  aux 
mains  de  la  servante  étaient  entraînés  dans  le  lait. 

Le  D''  Tripe*  raconte  que  dans  une  ferme  qui  fournis- 
sait du  lait  à  plusieurs  maisons,  notamment  à  deux  insti- 
tutions, la  fermière,  après  avoir  donné  les  soins  les  plus 
intimes  à  son  fils  atteint  de  fièvre  typhoïde,  était  allée 
mesurer  et  transvaser  le  lait  destiné  à  sa  clientèle  du  voi- 
sinage ;  elle  n'avait  pas  pris  soin  de  se  laver  les  mains,  sur 
lesquelles  le  lait  pouvait  ruisseler.  Vingt  et  un  jours 
après,  la  fièvre  typhoïde  éclatait  d'une  façon  épidémique 
dans  les  deux  institutions  à  la  fois  et  dans  la  plupart  des 
familles  qui  faisaient  usage  du  lait  de  cette  même  prove- 
nance. 

Il  semble  même,  toutefois  il  est  prudent  de  faire  des 
réserves  sur  ce  point,  que  le  bacille  d'Kberth  puisse  être 
absorbé  par  un  animal  et  excrété  avec  le  lait.  Une  obser- 
vation du  1)'-  Oglesby^  fait  mention  d'une  épidémie  de 

1.  Bnl..  med.  Journal,  4jaiiviei' 1879. 

2.  lOid..  jnnvioi-  1880. 


140  LES  CAUSES  DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE. 

famille  qui  paraît  reconnaître  comme  point  de  départ  le 
lait  d'une  vache,  malade  d'ailleurs,  qui  s'abreuvait  à  un 
ruisseau  où  l'on  avait  l'habitude  de  jeter  toutes  les  déjec- 
tions et  notamment  les  déjections  d'un  malade  eu  ce 
moment  atteint  de  fièvre  typhoïde. 

En  France  et  en  Allemagne,  on  a  peu  étudié  le  mode 
de  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  le  lait;  en  Angle- 
terre on  en  a  relaté  de  nombreux  exemples,  et  si  tous 
n'entraînent  pas  la  conviction,  il  n'en  demeure  pas  moins 
établi  que  le  lait  peut  être  souillé  spécifiquement  et  ser- 
vir d'intermédiaire  au  bacille  d'Eberth  entre  les  malades 
et  les  individus  sains. 

D.  —  Rapports  de  la  i'iDivre  typhoïde  avec  le  sol 

ET  LES  POUSSIÈRES. 

Pettenkofer  et  ses  élèves  ont  attribué  au  sol  une  impor- 
tance considérable  dans  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde. 
La  docirine  du  savant  professeur  de  Munich  est  connue, 
nous  n'en  rappellerons  que  les  traits  principaux. 

Dans  le  corps  des  malades  atteints  de  dothiénenlérie,  il 
existe  un  germe,  cause  de  la  maladie.  Ce  germe  est  inca- 
pable de  reproduire  la  fièvre  typhoïde  s'il  n'a  au  préa- 
lable séjourné  dans  un  milieu  convenable  qui  lui  rende 
sa  qualité  de  poison.  Ce  milieu  nécessaire  à  la  génération 
ahernanle  du  germe  typhoïde  est  le  sol,  mais  le  sol  pré- 
sentant certaines  conditions  qui  n'existent  que  dans  cer- 
tains lieux  :  d'où  la  localimlion  des  épidémies  de  lièvre 
typhoïde.  Humidité,  porosité,  chaleur,  telles  sont  ces 
conditions.  Comment  se  réalisent-elles? 

L'étude  de  la  nappe  souterraine  et  de  la  marche  des 
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épidémies  do  fièvre  typhoïde  à  Munich  a  montré  que  les 
pkis  bas  niveaux  de  la  nappe  coïncidaient  avec  les 
chiffres  les  plus  hauts  de  la  léthalité  typhoïde,  et,  inverse- 
ment, que  les  niveaux  les  plus  élevés  de  la  nappe  souter- 
raine se  rencontraient  en  même  temps  (jue  les  chiffres 
les  plus  faibles  de  la  dothiénentérie.  Or  c'est  précisément 
dans  les  mois  pluvieux,  où  les  pores  du  sol  sont  obstrués 
par  l'eau  et  où  la  nappe  souterraine  est  le  plus  élevée, 
que  l'on  constate  le  moins  de  cas  de  fièvre  typhoïde.  l'ar 
contre,  c'est  en  été,  lorsque  la  température  du  sol  est  la 
plus  forte,  lorsque  le  sol  est  de  nouveau  poreux  et  que  la 
nappe  d'eau  s'est  abaissée,  que  les  germes  de  la  lièvre 
typhoïde  entrent  dans  la  seconde  phase  de  leur  existence, 
deviennent  poisons  et  provoquent  les  épidémies.  D'où  la 
loi  :  le  typhus  monte  comme  le  Grundwasser  descend.  Et 
c'est  grâce  aux  échanges  gazeux  entre  le  sol  et  l'atmo- 
sphère que  le  poison  quitte  son  substrat  pour  infecter 
l'organisme  par  la  voie  respiratoire. 

Dès  l'origine  on  s'éleva  conire  l'absolutisme  de  la  doc- 
trine de  l'école  de  Munich.  En  Angleterre,  en  Autriche, 
à  Paris  (L.  Colin),  de  nombreuses  restrictions  furent  for- 
mulées; en  Allemagne  même  se  dressa  une  école  rivale 
qui  opposa  à  la  Grundwasser  théorie  l'étiologie  par  l'eau 
de  boisson,  la  Trinkwasser théorie. 

11  s'agit  en  effet  de  prouver  la  maturation  des  germes 
typhiques  dans  le  sol,  c'est-à-dire  leur  transformation  en 
poisons,  leur  génération  alternante.  11  faut  ensuite  mon- 
trer que  ces  germes  peuvent  se  développer,  vivre  tout  au 
moins  dans  le  sol,  que  les  oscillations  de  la  nappe  sou- 
terraine sont  bien  exactement  opposées  aux  oscillations  de 
la  morbidité  typhoïde,  que  les  germes  peuvent  quitter  le 
sol  pour  aller  contaminer  la  nappe  souterraine,  et  par 
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suite  les  sources  qui  en  découlent,  ou  pour  aller  souiller 
l'atmosphère. 

Aujourd'hui  l'on  connaît  l'agent  de  la  fièvre  typhoïde; 
personne,  pas  même  l'école  de  Munich,  ne  soutient 
encore  qu'il  puisse  présenter  une  génération  alternante, 
qu'il  lui  soit  nécessaire  de  séjourner  dans  un  suhstrat 
pour  pouvoir  reproduire  la  dolhiénentérie. 

Mais  il  est  certain  que  le  sol  est  un  milieu  nalui-el  suf- 
fisant pour  permettre  au  hacille  typhique  d'y  conserver 
sa  vitalité.  Tryde  et  Salomonsen,  lors  d'une  épidémie  qui 
sévit,  en  1885,  sur  la  caserne  de  la  marine,  à  Copenhague, 
trouvèrent  le  Ijacille  typhique  dans  le  sol  de  cette  ca- 
serne. M.  Macé,  en  1888,  retrouva  également  le  hacille 
d'EI)erth,  associé  au  L).  coli,  dans  le  sol  qui  séparait  d'un 
réservoir  d'eau  certaines  latiùnes  qui  avaient  reçu  des 
déjections  typhiques.  M.  Brouardel  a  mouti'é,  lors  de 
l'épidémie  de  Picrrefonds,  que  les  germes  lyphiques  ré- 
sistent longtemps  dans  le  sol,  et  que,  dans  le  cas  parti- 
culier, ils  avaient  pu  traverser  des  épaisseurs  de  20  et 
40  mètres  de  terrain. 

MM.  Grancher  et  Deschamps  ^  ont  ahordé  expérimenta- 
lement la  question  de  la  vitalité  du  hacille  typhique  et 
de  sa  pénétration  dans  la  profondeur  du  sol. 

Pour  ces  recherches,  ils  ont  employé  trois  grands  cy- 
lindres de  zinc  remplis  de  terre,  terminés  à  la  pai'tie  infé- 
rieure par  un  tube  d'écoulement  des  liquides.  De  dis- 
tance en  distance,  sur  la  hauteur  des  cylindres,  étaient 
implantés  des  divains  permettant  d'étudier  le  chemine- 
ment des  germes  de  haut  en  has,  et  de  recueillir  des 
échantillons  de  terre. 


irch.  de  méd.  expér..  1889. 
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A  la  surface  de  chaque  cylindre  ainsi  disposé,  ils  ont 
versé  le  contenu  de  deux  tubes  de  culture  fraîche  de 
bacille  lyphique  délayée  dans  50  centilitres  d'eau  stéri- 
lisée. Puis  ils  ont  fait  couler  goutte  à  goutte,  ou  plus 
rapidement,  une  quantité  d'eau  déterminée.  Dans  le  pre- 
mier cylindre,  on  versait  en  24  heures,  goutte  à  goutte, 
450  centimètres  cubes  d'eau,  ce  qui  correspondait  pour 
une  période  de  565  jours  à  une  colonne  de  7  mètres  de 
hauteur.  Dans  le  second  cylindre,  la  même  quantité  d'eau 
fut  versée  en  une  heure.  Dans  le  troisième  cylindre,  on 
versa  deux  litres  d'eau,  matin  et  soir,  en  une  fois.  Ces 
opérations  furent  renouvelées  plusieurs  fois  de  suite. 

Jamais  l'eau  de  fdtration  qui  s'écoulait  par  la  partie 
inférieure  du  cylindre  n'a  présenté  de  bacille  typhique. 

Dans  ces  expériences,  les  bacilles  n'ont  pas  pénétré  à 
plus  de  40  ou  50  centimètres  de  profondeur,  cinq  se- 
maines après  l'ensemencement  et  l'arrosage  du  cylindre. 

Enfin,  cinq  mois  et  demi  après  l'ensemencement  du 
premier  cylindre,  les  bacilles  typhiques  étaient  encore 
[  vivants  à  20  et  40  centimètres  de  profondeur.  Ils  sem- 
blaient toutefois  moins  nombreux  que  dans  le  mois  qui 
suivit  l'ensemencement.  En  tout  cas,  ajoutent  ces  au- 
teurs, ces  bacilles  se  conservent  mieux  dans  le  sol  que  dans 
une  cullure  sur  gélatine -peptone  laissée  à  l'air  libre. 
I  Ces  expériences  furent  confirmées  par  MM.  VVurtz  et 
Mosny  [Congrès  internat.  cVhyg.,  1889),  qui,  dans  les 
conditions  où  ils  s'étaient  placés,  c'est-à-dire  en  remplis- 
sant leurs  cylindres  de  terre  non  tassée,  observèrent  la 
pénétration  du  bacille  typhique  à  60  centimètres  de  pro- 
fondeur. Récemment  encore  {Arch.  f.  Ili/g.,  1892,  H.  r,j 
Karlinski  est  arrivé  à  des  résultats  analogues. 

Le  bacille  typhique  vit  donc  longtemps  dans  le  sol,  et 
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de  ce  qui  pi'écùdc  on  pourrait  encore  conclure  a  priori 
que  la  terre  peut  être  un  (iltre  i)arfait  pour  les  microbes, 
que  par  suite  la  nappe  souterraine  reste  stérile,  ne  reçoit 
pas  de  microbes  du  sol  qui  la  recouvre,  pourvu  toutefois 
que  dans  ce  sol  n'existent  ni  failles  ni  tissures.  C'est  du 
reste  ce  qu'avaient  déjà  dit,  en  1877,  MM.  Pasteur  et  Jou- 
bert  qui  prouvèrent  que  les  sources  à  leur  origine  sont 
exemptes  de  microbes,  et  c'est  par  des  fissures  du  sol  que 
M.  Thoinotput  expliquer  et  montrer  la  contamination  de 
la  nappe  d'eau  souterraine  lors  d'une  épidémie  aux  envi- 
rons du  Havre,  en  1888  [Aiinal.  hisl.  Pasleur). 

La  preuve  expérimentale  a  été  fournie  par  M.  C.  Frànkel*. 
Cet  auteur  expérimenta  sur  les  puits  tubulés  de  l'Insti- 
tut d'hygiène  de  Berlin,  dont  l'orifice  extérieur  est  dis- 
tant de  4  m.  50  de  la  nappe  souterraine.  Jamais  il  ne  put, 
par  la  manauivre  de  la  pompe,  obtenir  une  eau  privée 
de  germes.  La  communicalion  entre  l'extérieur  et  le 
corps  de  pompe  n'étant  pas  suffisante  pour  empêcher  la 
contamination  de  l'eau  exiraile,  et  avant  de  conclure  que 
la  nappe  souterraine  contenait  des  germes,  il  fallait 
aseptiser  le  puits.  C'est  ce  que  l'on  fit  en  démontant  la 
pompe,  dont  on  stérilisa  le  piston,  et  en  versant  dans  la 
tul)ulure  du  puits  douze  litres  de  la  solution  à  5  pour  100 
de  Laplace,  faite  d'un  mélange  d'acide  phénique  et 
d'acide  sulfurique.  On  remonta  la  pompe;  le  millième 
litre  extrait  ne  contenait  plus  traces  d'acide  ;  l'eau  exa- 
minée ne  laissa  pas  voir  de  germes,  et  sa  stérilité  se 
maintint  pendant  7  jours.  Donc  la  nappe  souterraine  ne 
contenait  pas  de  microbes,  et  particulièrement  de  bacilles 
typhiques.  Mais  la  solution  désinfectante  ne  pouvait-elle 


1.  ZeiUchr.  f.  Th/'J;  1889,  p.  25. 
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pas  avoir  diffusé  dans  le  sol,  au  pied  du  corps  de  pompe, 
et  avoir  désinfecté  au  passage  l'eau  de  la  nappe  souter- 
raine? Cari  Frânkel  se  borna  à  stériliser  mécaniquement 
l'intérieur  du  tuyau  par  un  brossage  d'une  demi-heure  de 
durée,  et  l'eau  resia  encore  stérile  dans  le  puits  pendant 
4  jours. 

Pourvu  qu'il  ait  une  épaisseur  filtrante  suffisante,  le 
sol  ne  livre  pas,  en  général,  ses  germes  à  la  nappe  sou- 
terraine. Les  oscillations  de  cette  dernière  agiraient, 
d'après  Pettenkofer,  moins  en  entraînant  les  germes  du 
sol  dans  les  sources  qu'en  transformant  ce  sol  en  un  bon 
milieu  de  culture,  grâce  aux  conditions  d'humectation 
qu'elles  déterminent  dans  les  portions  de  terrains  acces- 
sibles aux  souillures;  et,  à  la  suite  de  ces  oscillations, 
existeraient  entre  l'air  et  le  sol  des  échanges  gazeux  ca- 
pables de  transporter  les  germes. 

Mais  le  fameux  axiome  :  le  typhus  monte  comme  le 
Gruudwasser  descend,  qui  traduit  le  rapport  existant 
entre  le  niveau  de  la  nappe  d'eau  souterraine  et  le  chiffre 
de  la  fièvre  typhoïde,  cet  axiome  a  élé  l'objet  de  protesta- 
tions nombreuses,  de  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes. Yirchow  consent  à  admettre  que  les  années 
sèches  sont  celles  où  se  manifeste  le  plus  fréquemment  la 
fièvre  typhoïde  ;  mais  il  fait  remarquer  que  dans  beaucoup 
de  localités,  la  surface  du  sol  est  humide  et  cependant 
il  n'y  a  pas  de  nappe  souterraine  qui  puisse  influencer 
cette  humidité.  Buchanan  nionlra  que  dans  vingt-cinq 
'villes  anglaises  on  put  déplacer  le  niveau  de  la  nappe,  par 
un  drainage  méthodique  du  sous-sol,  et  cependant  on  ne 
constata  pas  de  recrudescence  de  la  fièvre  typhoïde. 

Les  auteurs  qui  ont  noté,  comme  l'avaient  fait  Buhl  et 
Pettenkofer,  les  oscillations  journalières  de  la  nappe  sou- 
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termine  et  simullanénient  la  morbidité  typhoïde,  ont  pu 
arriver,  dans  bon  nombre  de  circonstances,  à  des  conclu- 
sions différentes  de  celles  formulées  par  l'école  de  Munich. 
Les  épidémies  de  1867  et  1872  à  Zurich  (Biermer)  n'ont 
pas  évolué  conformément  à  la  loi  de  Pctleukofcr.  Le 
relevé  fait  à  Dàle  par  Socin  et  qui  porte  sur  une  période 
de  vingt  années  (184.8-1 8G9)  montre  que  la  courbe  de  la 
fièvre  typhoïde  n'atteint  chaque  année  son  point  culmi- 
nant qu'un  certain  temps  après  que  la  nappe  souterraine 
est  arrivée  à  son  plus  bas  niveau.  Albu,  à  Berlin,  n'admet 
môme  pas  la  concession  faite  par  Virchow  à  la  théorie 
munichoise,  et  s'elTorce  de  démontrer  que  certaines 
années  pluvieuses  ont  été  plus  fécondes  en  fièvre  typhoïde 
que  d'autres  plus  sèches,  et  que  souvent  il  arrive  de  pou- 
voir superposer  la  courbe  du  typhus  et  celle  des  oscilla- 
tions de  la  nappe,  ce  qui  est  contraire  à  la  règle  de  Pet- 
tenkofei'. 

En  France,  M.  le  médecin  inspecteur  général  L.  Colin 
s'éleva  contre  l'absolutisme  de  cette  doctrine  et  rapporta 
des  faits  qui  sont  en  désaccord  complet  avec  elle.  Telle 
est  l'épidémie  de  la  caserne  de  Mansourah,  près  de 
Constantine,  qui  éclata  en  1876,  sur  laquelle  n'ont  cei- 
tainement  pas  agi  les  oscillations  de  la  nappe  souterraine, 
qui  se  trouve  à  une  profondeur  considérable  ;  telle  aussi 
l'épidémie  du  château  de  Montbéliard  qui  est  situé  sur  un 
rocher  élevé  et  imperméable,  c'est-à-dire  à  peu  prés  sans 
nappe;  ou  bien  encore  l'épidémie  qui  sévit  à  Paris  en 
1876,  et  qui  présenta  une  notable  recrudescence  dans  le 
quatrième  trimestre,  au  moment  où  les  pluies  tombaient 
en  abondance. 

M.  Cornil  {Acad.  de  méd.,  1887)  a  cherché,  après 
Gaffky,  à  concilier  la  tliéorie  de  Pettenkofer  avec  les  ac- 
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quisitions  scientifiques  récentes.  «  La  théorie  de  Petten- 
kofer  ne  contient  qu'une  partie  de  la  vérité  au  sujet  de 
l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  mais  celte  partie  de 
vérité  est  incontestable.  Un  abaissenient  de  la  nappe 
souterraine,  c'est  la  diminution  d'une  rivière  ou  d'une 
source,  c'est  l'accumulation,  sous  \\n  plus  petit  volume, 
des  germes  nocifs  qu'elle  peut  contenir.  D'autre  part, 
dans  un  terrain  perméable,  c'est  l'attraction  des  microbes 
vers  les  parties  déchves,  c'est-à-dire  vers  les  origines  de 
la  collection  des  eaux.  Le  contraire  a  lieu  naturellement 
quand  la  nappe  s'élève  ;  la  quantité  de  l'eau  dans  les 
sources  ou  les  rivières  est  augmentée  et,  pour  un  même 
poids,  sa  virulence  est  détruite  ou  affaiblie.  Les  orga- 
nismes pathogènes,  au  lieu  d'être  attirés  vers  ces  sources, 
sont  alors  projetés  loin  d'elles  par  l'ascension  de  l'eau 
souterraine.  »  Ces  explications  sont  fort  simples  ;  mais 
ce  ne  sont  que  des  vues  de  l'esprit;  il  est  possible  que 
dans  les  circonstances  où  le  sol  n'est  pas  capable  de 
filtrer  et  de  retenir  les  micro-organismes,  l'abaissement 
de  la  nappe  réduise  le  volume  du  milieu,  rende  par  con- 
séquent ce  milieu  plus  virulent;  on  ne  l'a  pas  démontré; 
quant  aux  voyages  des  microbes  dans  le  sol  sous  l'in- 
fluence des  oscillations  de  l'eau,  ils  n'existent  que  dam 
de  bien  faibles  limites.  Le  sol  non  fissuré  est  un  filtre  par- 
fait vis-à-vis  des  germes  de  l'eau,  aussi  bien  dans  la  di- 
rection de  bas  en  haut  que  de  haut  en  bas  ou  horizontale. 

Le  sol  est  également  un  filtre  excellent  pour  l'air.  La 
question  est  d'importance;  Peltenkofer  admet  que  l'issue 
des  micro-organismes  du  sol,  par  l'intermédiaire  des 
aspirations  en  tous  sens  que  déterminent  les  oscillations 
de  la  nappe,  grâce  aux  échanges  gazeux  qui  en  résultent, 
est  un  des  principaux  modes  de  la  propagation  des  épi- 
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démies.  Les  émanations  tclluriqiies  ont  joué  et  jouent 
encore  pour  ccriains  un  rôle  notable  clans  la  genèse  des 
maladies. 

Assurément  un  courant  d'air  traversant  un  sol  sec, 
fendillé,  peut  entraîner  des  germes,  puisqu'il  entraîne  des 
poussières.  Renk,  Miquel  ont  pu  s'assurer  que  l'air  aspiré 
dans  ces  conditions,  même  avec  une  faible  vitesse,  con- 
tient quelques  germes.  Mais,  par  contre,  le  sol  humide 
est  un  filtre  parfait,  sous  quelque  épaisseur  qu'il  se 
présente;  des  expériences  nombreuses,  faites  par  beau- 
coup d'expérimentateurs,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Aussi  l'école  de  Munich  a-t-elle  étudié  la  question 
sous  toutes  ses  faces,  cherchant  à  infirmer  les  résultats 
obtenus,  qui  cadraient  si  mal  avec  la  théorie  du  maître. 
Il  fallut  se  résigner,  et  accepter  que  les  courants  d'air 
qui  traversent  le  sol  sont  incapables  d'entraîner  des 
germes. 

Mais  on  chercha  à  tourner  la  difficulté.  Nageli  et 
Buchner  avancèrent  que  la  nappe  d'eau  souterraine, 
lorsqu'elle  quitte  les  parties  supérieures  du  sol  et  baisse 
de  niveau,  abandonne  aux  parois  des  pores  qu'elle  vient 
de  quitter  une  certaine  quantité  d'eau,  de  petites  lamelles 
d'eau  qui  adhérent  à  ces  parois.  Survienne  un  léger  degré 
de  dessiccation,  les  lamelles  aqueuses  se  brisent,  se  vapo- 
risent, entraînent  les  bactéries  qu'elles  contiennent  et  qui 
se  répandent  ainsi  dans  l'atmosphère.  Une  telle  vaporisa- 
tion est  d'un  mécanisme  beaucoup  trop  délicat  pour  qu'on 
l'ait  rigoureusement  constatée;  du  reste  celte  ingénieuse 
hypothèse  tombe  devant  les  faits.  La  fdtratioii  de  l'air  sec 
ou  humide  est  également  parfaite  ;  d'autre  part  la  vapeur 
d'eau  est  aussi  pure  que  l'air  qui  sort  du  sol;  une  eau 
qui  s'évapore  n'abandonne  aucun  de  ses  germes. 
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Un  autre  élève  de  Pettenkofer,  Soyka,  modifia  la  con- 
ception des  auteurs  précédents  :  pour  lui,  l'évapoi-ation 
des  couches  superficielles  du  soi  détermine  la  production 
de  courants  capillaires  ascendants  qui  entraînent  les  bac- 
téries qui  se  rencontrent  sur  leur  passage  ;  mais  ces 
bactéries  s'arrêtent  à  la  couche  la  plus  superficielle  du 
sol,  d'où  elles  peuvent  être  entraînées  dans  l'atmosphère 
à  la  première  dessiccation.  Voici  l'une  des  expériences  de 
l'auteur  :  Dans  un  cristallisoir  rempli  d'eau  chargée  de 
bactéries  déterminées,  plonge  un  tube  de  50  centimètres 
de  long  sur  1  centimètre  l/'J  de  diamètre  rempli  de  terre. 
A  l'extrémité  supérieure  du  tube  s'adapte  un  récipient 
qui  contient  un  milieu  nutritif;  le  tout  est  disposé  de 
telle  sorte  que  le  niveau  du  milieu  nutritif  soit  dépassé 
par  le  tube  de  terre  qui  vient  s'ouvrir  à  l'intérieur  du 
récipient.  Les  ouvertures  sont  obturées  à  l'ouate  et  l'on 
a  eu  soin  de  stériliser  le  tout  avant  de  plonger  le  tube 
dans  l'eau  en  expérience.  Au  bout  d'un  temps  variable, 
l'eau  a  monté  dans  le  tube  tout  entier;  il  suffit  alors  de 
secouer  légèrement  ce  dernier  pour  faire  tomber  un  peu 
de  terre  dans  le  milieu  nutritif,  et  pour  obtenir  ainsi  une 
culture  des  bactéries  qui  se  trouvaient  dans  le  cristal- 
lisoir. 

L'expérience  de  Soyka  a  été  critiquée  à  juste  titre 
par  Pfeiffer;  une  polémique  ardente  qui  s'ensuivit  n'a 
pas  éclairé  la  question.  On  a  de  bonnes  raisons  de  penser 
que  les  fameux  courants  ascendants  capillaires  n'existent 
pas;  de  plus  les  expériences  de  MM.  Grancher  et  Des- 
champs, Wiirtz  et  Mosny,  nous  ont  montré  qu'une  épais- 
seur de  30  centimètres  de  terre  n'était  pas  un  filtre 
suffisant  pour  l'eau.  «  Mais,  à  vrai  dire,  ajoute  M.  Arnould, 
du  moment  que  les  germes  profonds  ne  sont  dangereu.x 
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qu'en  se  mêlant  aux.  poussières  superficielles,  nous 
n'avons  plus  guère  besoin  d'eux.  La  mince  couche  (jui 
fournira  ces  poussières  est  précisément  celle  qui  reçoit 
de  première  main  toutes  les  souillures  projetées  de  haut 
en  bas,  qui  exerce  la  première  sur  les  germes  l'effet  de 
filtratiou  dont  le  sol  dispose  et  dans  laquelle  ces  germes 
se  développeront  au  luieux,  puisque,  indépendamment  de 
l'humeclation  intermilteute  par  les  pluies  dont  elle  pro- 
fite toujours  et  tout  d'abord,  elle  est  la  plus  accessible  à 
l'air,  nécessaire  aux  aérobies,  et  à  la  chaleur  dont  la 
plupart  des  microbes  pathogènes  ne  sauraient  se  passer.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  propagation 
de  la  fièvre  typhoïde  par  le  sol  est  exceptionnelle.  La 
terre  est  un  filtre  parfait;  ce  n'est  que  grâce  à  des  fissu- 
res accidentelles  qu'elle  cède  à  l'eau  les  micro-organismos 
répandus  dans  son  intérieur.  Lorsque  les  germes  patho- 
gènes sont  répandus  à  la  surface  du  sol,  ils  peuvent,  dans 
certaines  conditions,  être  entraînés  par  l'atmosphère  et 
introduits  dans  l'organisme  soit  par  la  voie  respiratoire, 
soit  par  le  tube  digestif.  C'est  ce  rôle  de  l'air  qui  va  nous 
occuper  un  instant. 


],].          De  la  part  de  l'air  dans  la  transmission 

de  la  fièvre  typiioïhe. 

11  y  a  quelques  années  encore,  on  attribuait  à  l'air  une 
importance  énorme  dans  la  transmission  des  maladies 
infectieuses,  en  particulier  de  la  fièvre  typhoïde  ;  aujour- 
d'hui on  restreint  de  plus  en  plus  la  part  de  ce  mode  de 
propagation;  peut-être  est-il  prématuré  d'en  nier  absolu- 
ment la  valeur.  11  n'est  pas  illogique  d'admettre  que  les 
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voies  respiratoires  puissent  à  l'occasion  servir  de  porte 
d'entrée  au  bacille  typliique.  11  faut  pourtant  reconnaître 
que  c'est  l'exception;  toujours  est-il  que,  si  exceptionnelle 
qu'elle  soit,  la  transmission  par  l'air  de  la  fièvre  typhoïde 
repose  sur  des  faits  bien  établis. 

La  question  doit  être  envisagée  à  un  double  point  de 
vue.  Le  poumon  peut-il  être  effectivement  considéré 
comme  une  porte  d'entrée  pour  le  bacille  typhique,  l'air 
ayant  pris  ce  bacille  dans  un  foyer  d'infection  et  l'ayant 
transporté  directement  dans  l'appareil  pulmonaire?  Faut-il 
restreindre  la  part  de  l'air  et  admettre  que  le  transport 
des  germes  typhogènes  s'arrête  à  l'entrée  des  voies  respi- 
ratoires, le  virus  étant  ensuite  dégluti  dans  le  tube 
digestif? 

Le  premier  point  est  loin  d'être  résolu.  Beaucoup  de 
bons  auteurs  décrivent  un  pneumo-typhus  :  une  fièvre 
typhoïde  débutant  par  une  congestion  pulmonaire  ou  une 
véritable  pneumonie  dont  l'agent  serait  le  bacille  d'Eberth. 
11  est  vrai  que  le  poumon  est  une  des  localisations  dans 
l'organisme  du  bacille  typhique;  on  l'y  a  souvent  trouvé; 
on  lui  attribue  la  bronchite  qui  accompagne  la  fièvre 
typhoïde.  Mais  quand  on  a  examiné  les  pneumonies 
typhiques,  on  a  trouvé  dans  le  parenchyme  pulmonaire 
le  bacille  d'Eberth  associé  à  d'autres  micro-organismes, 
le  streptocoque,  le  pneumocoque  surtout.  On  a  pu 
concevoir  des  doutes  sur  la  valeur  pathogène  du  bacille 
typhique;  et  si  M.  le  professeur  Lépine  tend  à  consi- 
dérer le  piieumo-typhus  comme  le  produit  direct  de  l'in- 
fection typhique  sur  le  parenchyme  pulmonaire  {Rev.  de 
viéd.,  1878),  d'autres  auteurs,  M.  Chantemesse  en  parti- 
culier (7'rai7er/Ér  médecine,  t.l,  p.  159),  croient  qu'il  s'agit 
en  pareil  cas  de  deux  infections  qui  évoluent  simultané- 
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nient;  dans  les  cas  où  les  cultures  faites  avec  des  pou- 
mons de  typhiques  alleinls  de  pneumonie  ont  donné  à  ce 
dernier  auteur  du  bacille  typhique  pur,  les  inoculations 
de  ces  mêmes  poumons  ont  toujours  fait  périr  les  souris 
d'infection  pneumococcique.  M.  Gliantemesse  pense  que, 
dans  le  pneumo-lyphus,  la  présence  du  bacille  lypbique 
dans  le  poumon  prépare  son  invasion  par  le  pneumo- 
coque. Ces  faits  n'inllrmcnt  pas  l'bypolhèse  que  le  bacille 
d'Ebertb  puisse  pénétrer  dans  le  poumon  directement 
avec  l'air  inspiré,  s'y  développer  et  infecter  secondaire- 
ment l'organisme,  absolument  comme  lorsqu'il  est  intro- 
duit dans  le  tube  digestif.  L'argument  tiré  de  la  lésion 
des  plaques  de  Peyer  ne  contredit  pas  cette  opinion,  car 
l'inoculation  aux  animaux,  par  n'importe  quelle  voie, 
détermine  le  gonflement,  voire  l'ulcération  des  follicules 
clos  et  agminés.  Mais  on  n'a  pas  déterminé  de  fièvre 
typhoïde  expérimentale  certaine  par  l'inhalation  d'air 
chargé  de  germes  typhiques,  pas  plus  qu'on  n'a  pu  pré- 
ciser exactement  chez  l'homme  qu'une  fièvre  typhoïde 
avait  eu  son  point  de  départ  dans  le  poumon. 

A  dire  vrai,  la  chose  importe  peu  au  point  de  vue 
pratique.  Ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir,  c'est  si  l'air 
peut  transporter  le  bacille  lypbique  et  contagioimer  des 
individus  sains. 

Tout  d'abord,  l'air  expiré  par  les  malades  atteints  de 
fièvre  typhoïde  est-il  chargé  de  germes  typhogènes?  On 
connaît  les  expériences  de  M.  Straus'  notamment,  de 
.M.  Grancher  et  d'autres  encore  qui  ont  démontré  la 
pureté  optique  et  bactériologique  de  l'air  expiré.  Les 
résultats  obtenus  par  ces  savants  ont  été  à  plusieurs 


1.  Ann.  hisl.  Pasteur,  1888,  p.  ISt. 
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reprises  contrôlés  et  sont  admis  par  tout  le  monde.  On  a 
pu  voir,  en  particulier,  que  Tair  expiré  par  les  phtisiques 
ne  contenait  pas  le  bacille  de  la  tuberculose. 

Récemment,  dans  un  mémoire  couronné  par  l'Académie 
de  médecine,  M.  Sicard  *  a  repris  l'élude  de  cette  question 
au  point  de  vue  de  la  part  de  l'air  dans  la  transmission  de 
la  fièvre  typhoïde.  Il  admet  l'opinion  classique  de  Fliigge 
qui  considère  comme  impossible  l'enlèvement  des  germes 
des  muqueuses  humides  par  un  courant  d'air  également 
saturé  d'eau;  mais  il  l'admet  pour  des  maladies  autres 
que  la  fièvre  typhoïtie.  La  tuberculose  pulmonaire,  par 
exemple,  est,  de  toutes  les  maladies,  celle  qui  s'accom- 
pagne, dans  l'immense  majorité  des  cas,  d'une  expecto- 
ration excessive;  les  parois  de  l'appareil  respiratoire  sont 
constamment  lubréfiées  par  les  crachats  ;  le  bacille  de 
Koch  ne  peut  donc  pas  s'échapper.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  dothiénentérie,  maladie  dans  laquelle  toute 
la  muqueuse  respiratoire  accessible  à  l'œil  est  dans  un 
état  de  sécheresse  des  plus  accentués;  il  en  est  probable- 
ment de  même,  dit  Gueneau  de  Mussy,  de  celle  qu'on  ne 
voit  pas.  Dans  ces  conditions,  ajoute  M.  Sicard,  il  n'est 
pas  impossible  que  l'air,  passant  sur  ces  milieux  secs, 
racornis,  qui  contiennent  le  bacille  typhique,  ne  se 
charge  de  germes  et  les  lance  dans  l'atmosphère  entou- 
rant le  malade.  M.  Sicard  a  cherché  à  vérifier  expérimen- 
talement son  opinion  :  il  se  sert  d'un  long  tube  à  essai 
renfermant  une  colonne  d'eau  bouillie  et  stérilisée,  d'une 
hauteur  de  5  à  4  centimètres,  dans  laquelle  plonge,  par 
son  extrémité  effilée,  un  tube  coudé  fermé  à  l'extérieur 
par  un  tampon  d'ouate.  Un  second  tube  coudé  plonge 

i.  Semaine  médicale,  20  janvier  1892. 
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dans  le  tube  à  essai  sans  dépasser  le  niveau  inférieur 
du  bouchon  ;  un  tampon  d'ouate  ferme  son  extrémité 
extérieure.  Le  tout  est  stérilisé  à  l'autoclave.  Le  ma- 
lade souffle  par  le  premier  tube  coudé  dont  on  a  relire 
provisoirement  le  tampon;  l'air  barbote  dans  l'eau,  et 
sort  par  la  seconde  tubulure.  Pour  éviter  l'introduction 
de  particules  solides  ou  liquides,  on  recourbe  eu  U  le 
tube  insufflaleur.  et  on  souffle  une  ampoule  dans  la  por- 
tion inférieure  de  la  courbure.  On  met  pendant  48  heures 
à  l'ètuve  et  on  ensemence  ensuite  l'eau  de  barbola<<e 
dans  divers  milieux  nutritifs.  Sur  10  malades  ainsi  exa- 
minés, 9  ont  fourni  des  cultures  de  bacille  typbique.  Ces 
expériences  ont  une  grande  portée;  elles  oui  un  intérêt 
théorique  considérable,  et  il  n'est  pas  indilférent  au  point 
de  vue  pratique  de  savoir  exactement  si,  oui  ou  non,  l'air 
expiré  par  un  typhique  est  nocif.  Si  les  données  fournies 
par  M.  Sicard  sont  pi'écieuses  pour  expliquer  cei'taius  cas 
de  contagion  d'origine  obscure,  on  peut  se  demander 
comment  il  se  fait  que  l'entourage  des  typhiques  ne  soit 
pas  plus  fréquemment  atteint.  En  raison  mémo  de  l'im- 
portance de  la  question  il  faut  rester  dans  une  prudente 
réserve  et  souhaiter  que  les  expériences  de  M.  Sicard 
soient  contrôlées.  Malgré  toutes  les  précautions  prises,  ne 
peut-il  se  faire  que  des  particules  solides  ou  liquides  aient 
pénétré  avec  l'air  dans  l'eau  de  barbotage? 

MM.  Millet,  Lassinie  et  Bordas  avaient  institué  des  expé- 
riences qui  montraient  que  de  l'air  barbotant  dans  un 
bouillon  de  culture  ensemencé  de  bacilles  typhiques  peut 
entraîner  des  germes  avec  lui.  M.  Sicard  est  arrivé  à  un 
résultat  analogue,  en  contradiction  avec  tout  ce  qu'on 
sait  jusqu'ici  sur  les  propriétés  des  liquides  ou  des  sur- 
faces humides,  qui  ne  laissent  échapper  aucun  microbe. 
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Il  en  conclut  que  l'air  expiré,  alors  môme  qu'il  esl, 
chargé  de  vapeur  d'eau,  entraîne  les  bacilles  des  voies 
respiratoires,  tandis  que  l'air  sec  reste  pur.  Ces  expé- 
riences, elles  aussi,  méritent  confirmation. 

Il  est  un  procédé  bien  plus  certain  de  contamination 
par  l'air,  qui  consiste  dans  la  dessiccation  des  produits 
qui  sortent  du  corps  des  typhoïsants,  des  matières  fécales 
surtout.  Les  poussières  qui  en  résultent  peuvent  se  mé- 
langer à  l'atmosphère  et  véhiculer  le  germe  infectieux 
dans  des  organismes  sains.  Le  bacille  typhique  desséché 
est  très  résistant  (Chantemesse  et  Widal).  Les  cas  ne 
manquent  pas  dans  lesquels  on  a  pu  constater  ce  mode 
de  contamination. 

M.  Vaillard  a  relaté  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
(1889)  le  fait  suivant  observé  par  M.  Chour,  médecin 
russe  :  «  Deux  régiments  d'infanterie  stationnés  à  Jitomir 
et  recevant  la  même  eau  potable  sont  inégalement  at- 
teints par  la  fièvre  typhoïde.  L'un  fournit  une  morbidité 
de  9,6  pour  1000  en  1885,  et  de  3,2  pour  1000  en  1886; 
l'autre  présente  pendant  les  mêmes  périodes  une  morbi- 
dité bien  plus  élevée.  Ce  dernier  régiment  est  réparti  en 
des  points  différents  de  la  ville.  La  fraction  logée  à  la 
caserne  llamnierniann  se  fait  remarquer  par  une  morbi- 
dité typhoïde  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  est 
relevée  pour  l'ensemble  des  autres  parties  du  même 
corps.  Parmi  les  troupes  casernées  à  la  caserne  llammer- 
mann,  une  compagnie  est  surtout  frappée  en  1886  et 
fournit  à  elle  seule  14  cas  de  fièvre  typhoïde  sur  un 
effectif  de  90  hommes.  Cette  manifestation  intensive  en 
une  partie  limitée  de  la  caserne  llaramermann  suggérait 
•l'idée  d'un  facteur  étiologique  localisé  en  quelque  sorte 
dans  les  chambres  où  les  habitants  étaient  si  éprouvés. 
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En  décembre  1886,  on  provoqua  Févacualion  des  locaux 
occupés  par  la  compagnie,  et  la  désinfection  énergique 
des  murs,  planchers,  des  effets  d'habillement  et  de  lit(!ric 
fut  organisée.  Ceux-ci  ont  été  soumis  à  la  vapeur  d'eau 
bouillante;  les  planchers  enlevés,  tout  l'entrevous  a  été 
imprégné  d'acide  phénique  à  5  pour  100  et  son  contenu 
renouvelé.  Des  vaporisations  ont  été  pratiquées  dans  les 
chambres  avec  du  chlore  mélangé  à  de  l'acide  pbéniciue 
à  5  pour  100,  et  les  boiseries  repeintes  à  neuf.  Après 
l'exécution  des  mesures  prophylacliques,  la  compagnie 
revint  occuper  son  casernement  ;  la  morbidité  typhique 
se  réduisit  à  1,7  pour  1000  en  1887,  et  devint  nulle  en 
1888.  Or,  pendant  le  même  laps  de  temps,  dans  les 
chambres  de  la  caserne  qui  n'avaient  pas  élé  soumises  à 
la  désinfection,  la  fièvre  typhoïde  continuait  à  sévir  avec 
persistance,  donnant  une  morbidité  de  22  pour  1000  en 
1887  et  de  55  pour  1000  en  1888,  alors  que  les  atteintes 
n'étaient  que  de  11  pour  1000  et  de  16  pour  1000  dans 
l'ensemble  des  autres  parties  de  la  garnison.  La  dispari- 
tion si  remarquable  de  la  maladie  dans  les  locaux  soi- 
gneusemeut  désinfectés,  sa  persistance  au  contraire,  et  à 
un  taux  élevé  dans  ceux  qui  n'avaient  été  l'objet  d'aucune 
mesure  de  ce  genre  apportaient  une  confirmation  de  plus 
à  l'Iiypothèse  d'une  cause  locale  .inhérente  à  l'habitat  lui- 
même.  Les  poussières  du  plancher  et  de  l'entrevous  des 
chambres  infectées  furent  soumises  à  un  examen  bacté- 
riologique ;  on  les  trouva  riches  en  microbes  (14  millions 
par  gramme)  ;  on  parvint  h  y  déceler  la  présence  du 
bacille  typhique.  Les  chambres  non  contagionnées  ont 
élé  innuédiatement  évacuées  et  les  hommes  envoyés  dans 
un  bois  voisin  de  Jilomir.  Trois  cas  ont  été  encore  con- 
statés du  5  au  20  mars  chez  des  hommes  qui  avaient 
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quitté  la  caserne  en  état  d'incubation  ;  mais  à  partir  de 
cette  époque,  la  maladie  a  été  éteinte.  » 

11  est  probable  qu'un  certain  nombre  des  cas  intérieurs 
observés  dans  les  hôpitaux  sont  dus  à  la  diffusion,  dans 
l'air  de  la  salle',  des  poussières  provenant  de  la  dessicca- 
tion des  matières  fécales  typhoïdiques,  soit  sur  les  linges 
des  malades,  soit  sur  les  chaises  ou  bassins  ou  sur  tout 
autre  meuble  qui  a  pu  être  contaminé  par  ces  mêmes 
matières  fécales.  On  conçoit  qu'il  est  difficile  de  fournir 
la  preuve  absolue  de  cette  interprétation  ;  on  n'a  pas 
encore  trouvé  le  bacille  d'Eberth  dans  l'air  des  salles  où 
sont  couchés  des  typhoïdiques  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  l'a 
guère  cherché.  Nous  retrouverons  la  plupart  de  ces  cas 
intérieurs  au  paragraphe  suivant,  en  parlant  de  la  conta- 
gion directe. 

Quant  aux  émanations  de  fosses  d'aisances  ou  de  fu- 
miers ayant  reçu  des  déjections  de  typhiques,  elles  peu- 
vent être  nuisibles  dans  certaines  conditions.  Il  s'agit 
probablement,  dans  les  cas  qu'il  faut  attribuera  une  telle 
origine,  d'une  dessiccation  partielle  du  foyer  d'infection, 
suivie  d'une  transmission  par  l'air  de  la  respiration  des 
particules  desséchées. 

Le  fait  de  M.  Dewalz^  paraît  rentrer  dans  cette  caté- 
gorie :  En  juillet  1886  arrive  dans  un  hôtel  situé  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  ville  d'Eaux-Bonnes  une  dame 
atteinte  de  fièvre  typhoïde.  Bientôt  trois  des  filles  du  pro- 
priétaire tombent  malades  à  leur  tour;  la  maladie  ne  fait 
pas  d'autres  victimes.  Or  la  fièvre  typhoïde  n'existait  pas 
auparavant  à  Eaux-Bonnes;  l'eau  de  boisson  provient 

i.  Voir  à  cet  rgard  t'important  mémoire  de  M.  Lavcran  sur  la  con- 
lagion  de  la  lièvre  typhoïde.  Ai-ch.  de  mdd.  milit.,  1884. 
'2.  Soc.  méd.  des  hôp.,  1880. 
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d'une  sourcfi  bien  captée,  préservée  de  toute  contamina- 
tion possible,  non  souillée,  comme  le  prouva  l'examen 
biologique.  Mais  on  jetait  les  déjections  de  la  première 
malade  dans  les  fosses  d'aisances  dont  la  porte  s'ouvrait 
sur  une  galerie  couverte  avec  laquelle  communiquait  la 
chambre  des  jeunes  fdles  atteintes.  M.  Dewalz  dut  con- 
clure à  la  transmission  de  la  fièvre  typboïde  par  l'air. 

Le  26  août  1886,  le  5'=  dragons  part  de  Compiègne 
n'ayant  présenté  aucun  cas  de  fièvre  typhoïde,  et  va  can- 
tonner jusqu'au  6  septembre,  moitié  à  Cuvilly,  moitié  à 
Neuville  et  à  Ressens.  Le  ii  septembre  (rapport  de  M.  le 
médecin-major  Favier*),  un  homme  de  la  portion  can- 
tonnée à  Cuvilly  entre  à  l'hôpital  atteint  de  fièvre  typhoïde. 
Du  19  septembre  au  2  octobre  surviennent  8  autres  cas 
dans  le  même  groupe.  Le  restant  du  régiment,  cantonné 
à  Neuville  et  à  Ressous,  demeure  indemne  jusqu'aux  5  et 
19  octobre,  17  et  51  jours  après  sa  rentrée  à  Compiègne, 
c'est-à-dire  après  avoir  été  largement  en  contact  avec  les 
escadrons  infectés.  Or  M.  Favier  constata  qu'à  Cuvilly,  au 
moment  du  cantonnement,  la  fièvre  typhoïde  existait  dans 
la  maison  d'un  couvreur  qui  logeait  un  des  soldats  ulté- 
rieurement atteints.  Dans  l'écurie  de  la  maison  se  trou- 
vaient les  trois  chevaux  de  trois  autres  hommes  qui  pé- 
nétraient et  séjournaient  plusieurs  fois  par  jour  dans 
cette  maison.  Tous  ces  hommes  eurent  la  fièvre  typhoïde. 
Une  partie  au  moins  des  dragons  typhiques  fut  conta- 
minée par  l'air  du  foyer  infectieux. 

Ces  cas  de  transmission  par  l'air  ne  sont  pas  des  plus 
communs,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  incontestables. 
M.  Brouardel  en  a  rapporté  d'autres  exemples  dans  sa  con- 


1.  Arch.  c'eniéd.  milit.,  1887. 
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férenceau  Congrès  de  Vienne  (1887).  Ala  Société  médicale 
des  hôpitaux  plusieurs  communications  analogues  ont  été 
faites  par  MM.  Kelsch,  Debove,  L.  Colin,  Laveran,  etc. 
Mais  il  reste  à  déterminer  avec  précision  les  conditions 
exactes  qui  président  à  ce  mode  de  dissémination. 

F.  —  Contagion  directe. 
Transmission  de  i.a  fjisvre  typhoïde  par  l'homme. 

La  recherche  du  mode  de  transmission  des  germes 
de  la  fièvre  lyplioïde  est  toujours  chose  assez  délicate. 
Lorsqu'on  ne  peut  accuser  l'air  ou  l'eau,  il  reste  la  con- 
tagion directe;  on  peut  admettre,  c'est  une  hypothèse 
vraisemblable,  mais  qui  peut  tout  aussi  bien  être  rem- 
placée par  celle  du  transport  atmosphérique,  on  peut 
admettre  qu'un  individu  donnant  des  soins  à  un  typhoï- 
sanl  se  souille  les  mains,  les  vêtements,  et  soit  dans  le 
cas  de  se  contagionner  lui-même  en  introduisant,  par  un 
procédé  quelconque,  la  souillure  qu'il  porte,  dans  son 
tube  digestif  ou  ses  voies  respiratoires.  Sans  doute  beau- 
coup des  cas  intérieurs  d'un  hôpital,  par  exemple,  naissent 
par  un  procédé  analogue.  Les  malades  d'une  même  salle 
respirent  tous  le  même  air,  et  pourtant  tous  ne  sont  pas 
frappés  ;  au  contraire,  c'en  est  un,  puis  deux,  et  la  contagion 
s'arrête.  On  pourrait  objecter  que  ces  cas  intérieurs  nais- 
sent, pour  la  plupart,  autour  d'un  foyer  commun,  et 
qu'alors  s'ils  ont  pris  naissance  grâce  à  un  air  spécifique- 
ment souillé,  c'est  qu'immédiatement  au  voisinage  du 
foyer  cet  air  doit  être  plus  riche  en  germes.  Si  cette  expli- 
cation peut  être  admise  pour  certains  cas,  il  faut  la  rejeter 
pour  d'autres  ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les 
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faits  rapportés  par  M.  Lemoine^  En  janvier  et  février, 
trois  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  entrent  dans  le 
service  de  M.  Lemoine.  L'infirmier  chargé  de  leur  service 
et  de  celui  des  rougeoleux  prend  la  rougeole  environ  trois 
semaines  après  ;  cinq  jours  plus  tard  il  commence  une 
fièvre  typhoïde.  Un  mois  environ  après  l'cntroe  des  pre- 
miers typhiques,  trois  rhumatisants  sont  atteints  de  lièvre 
typhoïde  ;  l'un  était  couché  près  des  typhiques,  les  deux 
autres  en  étaient  fort  éloignés.  Maintenus  au  lit,  ils 
n'avaient  eu  aucun  rapport  entre  eux.  On  étudia  de  fort 
près  les  conditions  dans  lesquelles  la  contagion  avait  pu 
s'exercer,  et  l'on  arriva  à  incriminer  les  chaises  percées. 
Malgré  les  ordres  exprés  donnés  à  l'arrivée  des  premiers 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde  auxquels  devaient  être 
affectées  spécialement  deux  chaises,  l'une  d'elles  fut  trans- 
portée au  fond  de  la  salle  près  des  deux  malades  atteints 
de  rhumatisme  articulaire  aigu.  Ces  deux  malades  seuls 
en  firent  usage.  Quant  au  troisième,  dont  le  lit  était  adossé 
à  une  cloison  le  séparant  des  typhiques,  il  avoua  s'être 
servi  de  la  chaise  affectée  à  l'un  de  ces  derniers.  La 
cuvette  de  la  chaise  étant  désinfeclée,  on  ne  pouvait 
mettre  en  cause  que  le  siège  de  bois,  profondément  souillé 
par  des  malades  inattentifs,  et  difficile  à  désinfecter. 
«  Aussi  pensons-nous,  ajoute  M.  Lemoine,  que  dans  ces 
circonstances,  les  surfaces  cutanées  en  contact  ont  été 
souillées  et  que  la  contamination  peut  avoir  eu  lieu  en- 
suite par  les  mains,  puis  par  les  aliments  souillés  direc- 
tement ou  par  les  poussières  contenant  le  germe  spéci- 
fique. )) 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  à  ce  sujet;  plus  on 


1.  Rcv.  d'hijg.,  janvier  1892. 
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étudie  les  modes  de  contagion  des  maladies  infectieuses  en 
général,  de  la  fièvre  typhoïde  en  particulier,  plus  on  voit 
que,  si  la  majorité,  la  généralité  des  cas  relève  de  lois 
simples  et  de  modes  de  propagation  faciles  en  somme  à 
mettre  en  évidence,  il  est  des  circonstances  où  le  pro- 
blème à  résoudre  est  plus  complexe,  peut-être  même 
insoluble  dans  l'état  actuel  des  choses. 

D'autres  fois,  après  avoir  fait  en  vain  les  recherches 
les  plus  minutieuses,  on  a  pu  penser  que  certains  cas 
d'origine  douteuse  avaient  pu  être  transmis  par  une  per- 
sonne saine  venant  d'un  foyer  fyphogène.  Le  transport 
du  bacille  par  un  tiers,  indemne  lui-même,  est  actuelle- 
ment une  ingénieuse  hypothèse  qui  peut  rendre  compte 
de  faits  inexplicables,  mais  à  laquelle  ni  l'observation  ni 
l'expérimentation  n'a  fourni  d'appui. 

M.  le  professeur  Arnould  a  présenté  au  Congrès  de 
Genève  (1882)  une  interprétation  de  certaines  épidémies 
qui  fut  le  point  de  départ  de  la  théorie  du  microhisme 
latent  si  brillamment  défendu  par  H.  Bouley  et  Verneuil. 
11  est  quelques  épidémies  (Tunisie,  1881  ;  Pas-des-Lan- 
ciers,  1885)  dont  on  n'a  pu  trouver  l'origine  autre  part 
que  dans  le  surmenage,  les  marches  forcées,  les  priva- 
tions ;  ces  causes  sont  assurément  des  plus  importantes, 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  crée  le  principe  infectieux 
sans  lequel  11  n'est  pas  de  lièvre  typhoïde  ;  elles  lui  four- 
nissent un  bon  terrain  pour  son  développement.  Mais 
d'où  vient  le  germe  qui  a  pu  créer  la  maladie  à  l'aide 
des  causes  adjuvantes  précitées?  Il  était  latent  àm?,  l'or- 
ganisme, répond  M.  le  professeur  Arnould.  Il  est  possible 
que  l'avenir  donne  raison  tx  l'éminent  hygiéniste  ;  on  peut 
môme  admctti'e  que  cette  interprétation  s'adapte  merveil- 
leusement à  des  faits  que  l'on  aurait  peine  à  expliquer 

11 
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nutrement.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  serait,  à  l'heure 
actuelle,  plus  prudent  de  ne  rien  expliquer,  car  rhy|)o- 
thèse  du  microbisme  latent,  en  matière  de  fièvre  typhoïde 
lout  au  moins,  ne  s'appuie  sur  rien;  aucune  constatation, 
aucune  expérience  n'est  venue  lui  donner  un  commence- 
ment de  démonsiration.  Ce  point  faible,  ce  manque  de 
preuves  objectives  n'a  point  fait  abandonner  l'idée  sédui- 
sante d'un  germe  toujours  prêt  à  se  développer,  grâce 
aux  causes  secondes.  Les  travaux  de  MM.  Roux  et  Rodet 
tendant  à  l'identification  du  B.  coli  et  du  B.  d'EbcrIh 
démontreraient  le  bien  fondé  de  l'hypothèse  de  M.  Ar- 
nould  et  lui  fourniraient  la  preuve  cherchée.  11  est  à 
remarquer  ((ue  rien  a  priori  n'est  défavorable  à  celte 
hvpolhèse;  on  ne  retournerait  pas  pour  cela  à  la  spon- 
tanéité morbide  de  Murcliison;  mais  rien  non  plus  dans 
les  études  bactériologiques  actuelles  n'autorise  à  la  consi- 
dérer conuue  démontrée,  ni  même  comme  probable. 


VI 


Les  causes  secondes. 

Les  pages  précédentes  ont  eu  pour  principal  objectif 
d'étudier  la  cause  première  de  La  fièvre  typhoïde,  le  ba- 
cille typhique,  découvert  par  Eberth.  Après  une  étude 
détaillée  des  caractères  biologiques  de  ce  micro-orga- 
nisme nous  avons  recberchè  comment  il  se  propage  en 
dehors  du  corps.  Ces  données,  d'acquisition  relativement 
récente,  sont  de  la  plus  haute  importance  :  connaissant 
la  source  du  mal  et  les  voies  par  lesquelles  il  progresse, 
l'hygiéniste  peut  appliquer  avec  fruit  des  mesures  pro- 
phylactiques précises. 

Mais  à  côté  de  la  graine  il  y  a  le  terrain.  Tout  le  monde 
n'est  pas  apte  à  contracter  la  fièvre  typhoïde,  il  y  faut 
être  préparé  par  certaines  conditions  inhérentes  à  l'or- 
ganisme lui-même,  ou  développées  sous  des  influences 
extérieures.  La  graine  elle-même  peut  subir  des  modifi- 
cations de  virulence  qui  lui  enlèvent  ou  lui  ajoutent  plus 
ou  moins  de  sa  nocuité. 

C'est  l'ensemble  de  ces  facteurs,  agissant,  tantôt  sur  le 
contage,  tantôt  sur  le  conlagionné  ou  sur  tous  les  deux  à 
la  fois,  que  l'on  réunit  sous  le  nom  de  causes  adjuvantes, 
causées  secondes.  Sur  leur  élude  se  sont  concentrés  les 
elforts  des  épidémiologistes,  particulièrement  des  méde- 
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cilis  militaires  ;  les  travaux  des  L.  Lavcran,  des  Colin,  des 
Besnier,  des  Kelscli,  des  Arnould,  sans  oublier  ceux  de 
beaucoup  d'autres  moins  connus  mais  non  moins  méri- 
tants, ont  depuis  longtemps  mis  en  lumière  le  rôle  des 
causes  secondes  dans  les  épidémies,  les  épidémies  de 
fièvre  typhoïde  eu  particulier. 

Certes  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  nombreuses,  si 
prépondérantes  même  qu'elles  puissent  paraître,  elles 
sont  absolument  incapables  à  elles  seules  de  produire  des 
effets  morbides  spécifiques.  Pour  faire  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, il  faut  de  la  fièvre  typhoïde,  disait  Budd.  La  for- 
mule est  restée  vraie,  on  l'a  seulement  précisée  :  pour 
faire  de  la  fièvre  typhoïde,  peut-on  dire,  il  faut  un  bacille 
typhique.  Le  lot  des  causes  secondes  est  de  faciliter  l'ac- 
tion pathogène  du  bacille  ;  mais  le  mécanisme  intime  de 
cet  acte  nous  échappe  presque  complètement. 

Un  tel  ordre  de  facteurs  n'en  est  pas  moins  important, 
à  ce  point  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  et  sont  même 
encore  par  quelques-uns  considérés  comme  essentiels  dans 
la  constitution  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde.  Pour 
leur  étude,  on  peut  les  ramener  à  deux  catégories,  sui- 
vant qu'ils  se  rapportent  plus  spécialement  à  l'organisme 
récepteur,  ou  qu'ils  lui  sont  étrangers. 


^V.  —  L'organisme  récepteur. 

[lace.  —  L'immunité  absolue  pour  la  fièvre  typhoïde 
n'existe  pas;  toutes  les  races  d'hommes  peuvent  être 
frappées.  Il  n'existe  que  des  différences  individuelles. 

Sexe.  —  Griesinger  admet  que  les  hommes  fournissent 
un  peu  plus  de  malades  que  les  femmes;  en  réalité  la 
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prépondérance  d'un  sexe  est  déterminée  par  des  circon- 
stances accidentelles.  C'est  ainsi  que  la'  slatislique  de 
Louis  comporte  sur  158  cas,  52  poi  tent  sur  des  femmes; 
l'illustre  médecin  explique  l'excédent  des  hommes  par 
ce  fait  que  dans  le  nombre  sont  compris  beaucoup 
d'étrangers,  et  que  ce  sont  surtout  les  hommes  qui  émi- 
grent  à  Paris.  Murchison  a  relevé  sur  5  998  cas  admis 
à  l'hôpital  des  fiévreux  de  Londres,  de  1848  à  1870, 
3  001  hommes  et  2  987  femmes.  Sur  2  512  cas  réunis 
en  Amérique  par  Bartlelt,  il  y  avait  1179  hommes  et 
1  175  femmes.  Sur  891  cas  admis  dans  l'infirmerie  de 
Glasgow,  depuis  1857  jusqu'en  1869,  il  y  avait  527  hom- 
mes et  564  femmes.  D'un  autre  côté,  sur  207  cas  admis 
dans  l'infirmerie  de  Dundee  pendant  cinq  ans  (1864-1869) 
il  y  avait  119  femmes  et  seulement  88  hommes.  La  fièvre 
typhoïde  attaque  donc  les  deux  sexes  à  peu  près  égale- 
ment. 

Age.  —  L'âge  a  plus  d'inlluence  sur  la  prédisposition 
à  la  dothiénenlérie,  cette  maladie  appartenant  surtout  à 
la  jeunesse  et  à  l'adolescence.  Mais  tous  les  âges  sont 
frappés,  quoique  inégalement.  Le  plus  grand  nombre  des 
cas  s'observe  de  15  à  50  ans,  de  50  à  40  ans  ils  dimi- 
nuent de  fréquence,  après  50  ans  ils  sont  très  rares,  et 
dans  la  vieillesse  proprement  dite  ils  constituent  des  ex- 
ceptions. Dans  la  première  enfance,  la  fièvre  typhoïde  est 
très  rare  ;  elle  augmente  de  la  deuxième  à  la  troisième 
année,  et  surtout  de  la  cinquième  à  la  quinzième.  On 
l'a  observée  peu  après  la  naissance,  dans  la  première 
année  (Abercrombie,  Ilauner,  llennig).  On  a  même  rap- 
porté (Manzini)  l'observation  d'un  fœtus  de  7  mois,  né 
d'une  typhique,  qui  mourut  une  demi-heure  après  sa 
naissance  et  qui  présentait  les  lésions  caractéristiques 
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des  plaques  de  Peycr.  M.  Vallin  fait  remarquer  [in  Traité 
de  Griesinger)  que  c'est  d'une  façon  très  indirecte  que 
l'âge  constitue  une  prédisposition  variable  à  la  fièvre 
typhoïde:  peu  de  personnes,  dit-il,  échappent  au  tribut 
de  cette  maladie,  et,  comme  on  ne  l'a  qu'une  fois,  il  en 
résulte  que  plus  on  avance  en  âge,  plus  il  est  probable 
qu'on  en  a  été  déjà  atteint.  Quant  à  la  rareté  de  la  ma- 
ladie chez  les  vieillards,  elle  est  plutôt  apparente  que 
réelle.  11  faut  songer  que  le  nombre  des  vieillards  est 
relativement  faible  dans  la  population  :  sur  100  vivants, 
il  n'y  en  a  que  dix  âgés  de  50  à  60  ans.  Parkes  rapporte 
un  fait  frappant  à  cet  égard  :  la  fièvre  typhoïde  se  dé- 
veloppe un  jour  dans  un  village  où,  de  temps  immé- 
morial on  ne  l'y  avait  vue;  tous  les  habitants  furent 
successivement  atteints.  C'est  probablement,  ajoute 
M.  Vallin,  parce  que  les  hommes  âgés  n'avaient  jamais 
eu  l'occasion  de  contracter  la  maladie  et  n'avaient  pas 
l'immunité  par  une  première  atteinte,  qu'ils  furent 
atteints  aussi  bien  que  les  jeunes  :  l'âge,  dans  ce  cas, 
n'avait  en  rien  diminué  la  prédisposition. 

Maladies  antérieures.  —  La  meilleure  garantie  d'im- 
munité relative  contre  la  lièvre  typhoïde  consiste  en  une 
première  atteinte  de  la  maladie;  une  récidive  peut  s'ob- 
server, mais  elle  est  assez  rare;  les  rechutes  ont  toujours 
lieu  à  l'époque  de  la  terminaison  de  la  inuladie,  dans  la 
convalescence  ou  dans  les  deux  premiers  mois  qui  suivent 
la  guérison  (Griesinger). 

Il  est  certain  d'autre  part  que  la  fièvre  typhoïde  frappe 
plus  le  campagnard  qui  vient  habiter  la  ville,  que  le 
citadin  ;  elle  atteiut  aussi  davantage  les  individus  vigou- 
reux que  les  débilités,  ceux  qui  souffrent  d'une  alfection 
chronique  ;  mais  il  n'existe  pas  de  véritable  antagonisme 
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entre  la  fièvre  typhoïde  et  d'autres  maladies.  C'est  ainsi 
qu'à  un  certain  moment  on  a  voliIli  voir  dans  la  vaccine 
un  préservatif  contre  la  dotliiénentérie,  en  opposition 
avec  une  autre  opinion  (Carnot,  1841)  qui  voulait  que  la 
vaccine  n'ait  d'autre  effet  que  le  déplacement  d'une  af- 
fection, la  transformation  de  la  variole  proprement  dite 
(variole  externe)  en  fièvre  typhoïde  (variole  interne). 
Boudin,  frappé  de  la  rareté  de  la  fièvre  typhoïde  en  Algé- 
rie dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  française, 
s'efforça  de  démontrer  qu'elle  ne  peut  coexister  avec  les 
fièvres  palustres;  depuis  lors  elle  a  fait  de  rapides  progrès, 
et,  loin  d'être  en  antagonisme,  elle  constitue  avec  la 
malaria  le  fléau  le  plus  redoutable  de  notre  colonie.  La 
phtisie  ne  préserve  pas  plus  conlre  la  fièvre  typhoïde 
que  celle-ci  contre  la  phtisie,  et  l'opinion  émise  par  quel- 
ques médecins  anglais,  à  savoir  que  la  fièvre  typhoïde  et 
la  scarlatine  sont  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre  quand 
elles  apparaissent  épidémiquement,  est  formellement  con- 
tredite par  Murchison. 

Accoutuinance  aux  milieux  typhoyènes.  —  La  fièvre 
typhoïde,  dit  M.  Léon  Colin,  est  avec  la  fièvre  jaune  et  la 
lièvre  intermittente  une  des  maladies  où  le  fait  d'être 
nouveau  venu  constitue  l'une  des  conditions  génératrices 
les  plus  efficaces,  d'où  la  fréquence  des  épidémies  mili- 
taires après  les  mouvements  de  troupes  qui  renouvellent 
la  garnison  des  grandes  villes  comme  Paris,  Lyon,  etc.  ; 
d'où  encore  la  continuité  de  la  fièvre  typhoïde  dans  des 
régiments  dont  la  réceptivité  est  continuellement  entre- 
tenue par  le  renouvellement  incessant  de  ceux  qui  les 
(composent,  alors  que  la  population  fixe  est  relativement 
préservée  parce  qu'elle  est  sédentaire*. 

i.  Encyclop.  d'hiig.,  1.1,  j).  7Go. 
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Andral  remarquait  déjà  que  les  étudiants  en  médecine 
étaient  exposés  à  être  atteints  quelques  semaines  après 
leur  arrivée  à  Paris.  Sur  129  cas  cités  par  Louis  dans  son 
Traité  de  la  gastro-entérite,  75  malades  ne  résidaient  pas 
à  Paris  depuis  plus  de  dix  mois,  et  102  depuis  moins  de 
vingt.  Trousseau  affirmait  que  «  les  étrangers  qui  viennent 
résider  à  Paris  sont  bientôt  attaqués  de  cette  fièvre  ».  Ces 
considérations  indiquent,  comme  le  veut  Muixhison,  que 
la  fièvre  typhoïde  dépend  de  quelque  cause  locale  à  l'in- 
fluence de  laquelle  on  cesse  d'èire  soumis  en  y  étant  sans 
cesse  exposé.  C'est  la  même  opinion  que  professe  M.  Kelscli 
dans  une  leçon  dont  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de 
reproduire  le  passage  le  plus  saillant  à  cet  égard  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  les  maladies  infectieuses  que 
nous  visons  ici  confèrent  l'immunité  par  une  première 
atteinte.  Cette  immunité,  abstraction  faite  de  toute  théorie, 
témoigne  que  les  cellules  de  l'organisme  s'aguerrissent 
dans  leur  lutte  contre  les  microbes,  et  qu'elles  puisent 
dans  cette  épreuve  des  propriétés  nouvelles  qui  les  ren- 
dent moins  vulnérables  vis-à-vis  des  attaques  auxquelles 
elles  ont  su  résister  une  première  fois.  Or,  ces  propriétés, 
elles  les  transmettent  à  leurs  descendants,  de  même  que 
les  microbes  à  virulence  atténuée,  se  reproduisent  dans 
les  cultures  successives  avec  leur  degré  d'atténuation 
originelle.  11  ne  saurait  en  être  autrement,  sans  quoi  nous 
ne  comprendrions  pas  pourquoi  l'immunité  acquise  pen- 
dant l'enfance  persiste  jusqu'à  l'extrême  vieillesse. 

«  Mais  ces  propriétés  sont  transmises,  non  seulement 
de  cellule  à  cellule,  mais  aussi  de  père  en  fils,  au  même 
titre  que  la  ressemblance  physique,  les  facultés  intellec- 
tuelles, les  qualités  morales.  Cette  transmission  se  mani- 
feste chaque  jour  par  des  faits  saisissants  ;  des  enfants  ne 
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prennent  pas  la  vaccine  quand  la  mère  avait  eu  la  variole 
quelque  temps  avant  la  conception.... 

«  ....  Sans  doute,  un  père  qui  a  eu  la  fièvre  typhoïde  ou 
la  scarlatine  ne  donnera  pas  le  jour  à  des  enfants  réfrac- 
taires  à  ces  maladies.  Mais  les  enfants  hériteront  d'une 
partie  de  Fimmunité  paternelle,  ils  échapperont  à  ces  der- 
nières, ou,  s'ils  en  sont  atteints,  ils  les  prendront  sous 
une  forme  larvée  qui  les  rendra  méconnaissables.  L'im- 
munité n'en  sera  pas  moins  renforcée  par  cette  épreuve 
légère. 

Cet  ensemble  de  conditions,  réparties  sur  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  agglomération,  se  renforçant  d'année 
en  année  et  de  génération  en  génération,  amènera  un 
affaiblissement  lent  et  graduel  de  la  réceptivité  de  la 
population.  Il  en  est  bien  différemment  chez  les  popula- 
tions rurales  :  les  maladies  infectieuses  parmi  elles  sont 
rares;  aussi,  point  de  vaccinations.  11  en  résulte  que  nos 
jeunes  soldats,  transportés  brusquement  des  champs  où 
ils  ont  toujours  vécu,  au  sein  de  nos  villes  où  ils  n'ont 
jamais  pénétré,  échapperont  rarement  aux  fièvres  typhoïdes 
et  aux  fièvres  éruptives  dont  ils  trouvent  les  germes  non 
seulement  dans  nos  casernes,  mais  aussi  au  milieu  des 
populations,  bien  que  celles-ci  restent  indemnes ^  » 

Surmenage.  —  De  tous  les  facteurs  qui  mettent  l'orga- 
nisme dans  un  état  marqué  de  prédisposition  aux  maladies 
infectieuses,  à  la  fièvre  typhoïde  notamment,  le  surmenage 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  importants.  Sa  puissance 
est  telle  que  M.  Peter  a  pu  lui  attribuer  à  lui  seul  la  Con- 
stitution d'une  série  morbide  dont  la  fièvre  typhoïde  est 
l'un  des  principaux  termes.  C'est  assurément  aller  trop 

1.  La  pathogénie  dans  les  milieux  mililairos,  Arch.  de  méd.  milit.  , 
1891,  p.  10  et  11. 
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loin  dans  cette  voie,  et  nous  avons  dit  ailleurs  les  raisons 
pour  lesquelles  il  est  illogique  aujourd'liui  d'assimiler 
la  fièvre  typhoïde  à  une  fièvre  de  fatigue  iuleiise  ;  niais  ce 
fait  n'en  indique  pas  moins  le  sérieux  appui  qu'apporte 
le  surmenage  au  bacille. 

Sous  l'influence  du  surmenage,  le  milieu  intérieur  est 
comme  souillé  par  les  déchets  de  l'organisme  que  les 
appareils  éliminateurs  ne  suffisent  plus  à  expulser.  Dans 
de  telles  conditions,  le  terrain  est  préparé  à  l'envahisse- 
ment et  à  la  pullulation  du  bacille.  Une  expérience  de 
MM.  Charrin  et  lioger  donne  raison  à  cette  interprétation. 
Des  rats  sont  soumis  k  un  travail  forcé  dans  une  roue-cage 
où  ils  accomplissent  en  quatre  jours  un  parcours  évalué 
à  60  kilomèlies;  après  cette  épreuve,  ils  succombent  à 
une  inoculation  de  bacilles  charbonneux,  alors  qu'en 
bonne  santé  ils  résistaient  parfaitement.  De  même  la  con- 
tusion préalable  d'un  muscle,  l'injeclion  d'acide  lactique 
permettent  des  inoculations  positives  à  des  animaux  qui, 
à  l'état  normal,  sont  réfractaires.  Or  la  fatigue  a  précisé- 
ment pour  effet  de  produire  des  tiraillements,  des  contu- 
sions musculaires,  et  des  déchets  dont  le  principal  est 
l'acide  lactique. 

Les  conditions  expérimentales  sont  réalisées  dans  les 
marches  et  manœuvi'es  à  la  suite  desquelles  les  troupes 
sont  parfois  atteintes  de  fièvre  typhoïde.  Le  surmenage, 
comme  facteur  étiologique,  est  si  important,  qu'il  a  sou- 
vent masqué  la  cause  principale.  Témoin  l'épidémie  du 
camp  du  Pas-des-Lanciers,  que  M.  Duchemin  attribue, 
trop  exclusivement  du  reste,  au  surmenage,  sous  lé  litre 
d'auto-infection  ou  d'auto-lyphisation.  Telle  est  encore 
l'observation  de  M.  le  médecin-major  Lèques  sur  l'évolu- 
tion de  la  fièvro  typhoïde  pendant  (rois  années  consécu- 
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tives  sur  le  IS"  bataillon  de  chasseurs  au  cours  des 
manœuvres  alpines.  Chaque  année  les  travaux  s'étaient 
prolongés  davantage;  la  fièvre  typhoïde  subit  des  recru- 
descences parallèles  aux  fatigues  imposées. 

Causes  psychiques.  —  Par  leur  action  dépressive  sur 
l'organisme  certaines  causes,  d'ordre  ■psychique  peuvent 
être  rapprochées  du  surmenage;  un  grand  chagrin,  la 
nostalgie,  des  excès  intellectuels  ont  pu  déterminer  un 
tel  trouble  dans  les  fonctions  de  nutrition  qu'ils  aient 
préparé  un  terrain  favorable  à  l'éclosion  d'un  germe 
importé. 

Les  excès  de  plaisir,  la  débauche  sous  toutes  ses  formes, 
n'engendrent  pas  plus  la  fièvre  typhoïde  que  la  phtisie  ou 
telle  autre  manifestation  morbide  d'ordre  infectieux  ; 
mais  ces  causes  diminuent  la  résistance  de  l'organisme  et 
à  ce  litre  prennent  place  parmi  les  facteurs  adjuvants. 

B.  —  Les  causes  secondes  extérieures  a  l'organisme. 

Les  influences  extérieures  à  l'organisme  auxquelles  on 
a  assigné  une  part  dans  la  production  des  épidémies 
typhoïdes  sont  des  plus  variées  autant  que  des  plus 
banales.  On  les  retrouve  non  seulement  quand  on  étudie 
la  fièvre  typhoïde,  mais  aussi  bien  à  l'origine  des  autres 
maladies  épidémiques.  Les  unes  ont  une  action  des  plus 
générales,  les  autres  paraissent  influencer  plus  particu- 
lièrement un  groupe  de  certaines  affections,  notamment 
le  typhus  abdominal.  A  quoi  s'adressent-elles  exactement? 
A  la  graine  ou  au  terrain?  Au  microbe  ou  à  l'organisme? 
Comment  exercent-elles  leur  pouvoir  ?  Autant  de  questions 
auxquelles  on  ne  peut  guère  répondre  que  par  des  hypo- 
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thèses.  Leur  action  n'est  pas  plus  une  quantité  négligeable 
que  celle  des  causes  secondes  étudiées  jusqu'ici,  puisque 
l'observation  les  accuse  d'une  façon  aussi  constante  que 
précise,  niais  il  serait  téméraire  de  faire  autre  chose  que 
des  constatations. 

Causes  cosmiques.  —  Parmi  elles,  les  causes  cosmiques 
ont  depuis  longtemps  frappé  l'attention  des  épidémiolo- 
gisles.  Sydenham  rapprochait  déjà  l'évolution  des  épidé- 
mies de  celle  de  phénomènes  extérieurs  faciles  à  appré- 
cier. Il  pensait  que,  de  même  que  pour  les  comètes, 
l'étude  de  la  marche  des  épidémies  pourrait  un  jour 
amener  à  calculer,  à  prédire,  à  fixer  leur  retour,  à  pré- 
ciser leur  date  d'apparition  ou  de  disparition.  Ce  pro- 
gramme ne  s'est  pas  réalisé  en  entier;  mais  on  a  pu 
noter  une  certaine  régularité  dans  l'évolution  des  épidé- 
mies. «  Considérées  dans  les  années  et  les  saisons,  les 
maladies  épidémiques  s'élèvent  et  s'affaissent  alternati- 
vement, subissent  une  véritable  gravitation,  parcourent 
des  courses  qui  leur  sont  propres  et  sont  soumises  dans 
leurs  phases  à  certaines  lois.  On  doit  pouvoir,  par  une 
étude  attentive  et  suffisamment  prolongée,  par  des  obser- 
vations numériques  faites  conformément  aux  procédés 
scientifiques,  tracer  un  jour  la  carte  normale  des  maladies 
épidémiques  comma  on  cherche  aujourd'hui  à  tracer  la 
carte  des  vicissitudes  de  l'atmosphère,  comme  on  a  tracé 
depuis  longtemps  la  carte  céleste».  »  La  fièvre  typhoïde 
subit  une  évolution  annuelle  qu'a  bien  notée  pour  Pans 
M.  Besnier  et  que  l'on  retrouve  avec  tous  les  caractères 
fixés  par  cet  auteur  dans  la  statistique  médicale  de 
rarinée.  La  courbe  typhoïde  est  légèrement  élevée  en  jaii- 

1.  Besnier,  Rapporl  sur  les  maladies  régnanlcs.  Soc.  mcJ.  des 
kôp.,  1877. 
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vier  ;  elle  s'abaisse  progressivement  jusque  vers  le  mois 
de  juin  pour  subir  une  recrudescence  et  retomber  à  son 
minimum  en  septembre-octobre.  Une  évolution  si  régn- 
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Tracé  n"  7. 

Morbidité  typlioïde  mensuelle  à  rintéricur  et  en  Algérie-Tunisie 
en  1889. 

 1  /V  l'intérieur. 

En  Algérie-Tunisie. 


Hère  et  si  constante  doit  être  subordonnée  à  des  facteurs 
non  moins  constants  et  réguliers.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  les 
rechercher,  en  ce  qui  concerne  l'armée,  dans  les  conditions 
propres  à  la  vie  militaire,  puisque  les  tracés  obtenus  par 
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M.  Besnicr  poui-  la  population  civile  sont  idenliques. 
(Voir  tracé  n"  7.) 

Saisons.  —  Il  faut  les  rapporter  à  une  influence  géné- 
rale, et  l'on  a  incriminé  les  luoditications  apportées  par 
la  succession  des  saisons  dans  la  constitution  atmosphé- 
•rique.  On  ne  peut  préciser  davantage. 

Température.  —  La  température,  qui  semble  devoir  êti'e 
mise  en  cause,  et  à  laquelle  M.  L.  Colin  a  attribué  la  fré- 
quence de  la  dothiénentérie  dans  les  gaimisons  du  sud  et 
sa  gravité  particulière  dans  les  étés  cbauds,  ne  paraît  pas 
à  llirsch  mériter  une  telle  importance. 

Climats.  —  La  répartition  de  la  fièvre  typhoïde  suivant 
les  divers  climats  ne  met  pas  davantage  en  évidence  l'ab- 
solue prépondérance  do  la  température.  La  France  est,  a 
surtout  été  considérée  comme  la  terre  classique  de  la  do- 
thiénentérie ;  mais  ne  faut-il  pas  altribner  cette  primauté 
précisément  à  ce  que  c'est  surtout  de  notre  pays  que  sont 
'sortis  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  travaux 
sur  la  fièvre  typhoïde  ;  du  reste  les  autres  pays  des  ré- 
gions tempérées  ne  sont  pas  plus  favorisés  que  le  nôtre, 
et  M.  L.  Colin  a  montré  que  ce  n'était  p;js  l'armée  fran- 
çaise qui  tenait  la  tète  des  armées  européennes  pour  la 
morbidité  typhoïde.  Mais  la  fièvre  typhoïde  règne  sous 
toutes  les  latitudes,  dans  les  zones  les  plus  froides  comme 
dans  les  plus  chaudes.  Des  éludes  de  M.  L.  Colin  se  dé- 
gagent deux  conclusions  qui  montrent  bien  que  dans  la 
recrudescence  estivo-automnale  de  la  dothiénentérie  il 
n'y  a  pas  que  la  température  qui  soit  en  jeu  :  1"  Entre  les 
climats  polaires  et  les  limites  méridionales  de  la  zone 
tempérée,  la  maladie  augmente  de  fréquence  à  mesure 
que  l'on  descend  vers  le  sud;  2°  Si,  au  contraire,  on 
franchit  la  limite  méridionale  des  climats  tempérés,  la 
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prédominance  de  raffection  s'allénue.  Au  surplus,  n'ob- 
serve-t-on  pas  des  épidémies  en  ]iiver,par  toutes  les  tem- 
pératures? 

Souillure  banale  de  l'air.  —  Outre  ces  causes  très  gé- 
nérales et  dont  l'action  est  bien  difficile  à  préciser, 
l'homme  est  soumis  à  d'autres  plus  spéciales,  partant 
plus  faciles  à  observer,  mais  non  moins  complexes,  non 
moins  inexpliquées  :  Ce  sont  les  milieux  qui  l'entourent 
et  qui  peuvent  influencer  son  organisme,  c'est  l'air,  le 
sol,  l'eau.  Ces  milieux  ont  été  déjà  étudiés  au  point  de 
vue  de  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde,  il  nous 
reste  à  les  considérer  comme  modificateurs  de  l'orga- 
nisme. 

L'air  impur  peut  prédisposer  à  la  fièvre  typhoïde,  en 
se  chargeant  de  principes  nuisibles  au  bon  fonctionnement 
de  la  respiration.  Il  contribue  ainsi  pour  une  part  à  la 
putridité  du  milieu  intérieur,  si  bien  constitué  par  le 
surmenage,  si  propice  à  l'éclosion  des  germes. 

Ces  principes  nuisibles  sont  de  sources  diverses.  L'air 
expiré,  s'il  ne  contient  pas  de  germes,  est  chargé  des 
déchets  de  la  respiration.  Bien  que  les  résultats  en  aient 
été  contestés,  les  expériences  de  MM.  Brown-Sequard  et 
d'Arsonval  nous  ont  montré  que  l'air  rejeté  des  poumons 
n'est  pas  seulement  nuisible  par  l'acide  carbonique  qu'il 
contient,  mais  aussi  par  des  poisons  volatils  très  éner- 
giques. Les  émanations  du  corps,  les  produits  volatils 
de  la  transpiration  ne  sont  pas  moins  dangereux,  témoin 
les  animaux  que  Sokolow  fait  périr  en  leur  recouvrant  le 
corps  d'un  vernis  protecteur. 

La  nocuité  de  l'air  est  éminemment  réalisée  par  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  constituent  l'encombrement, 
sur  le  danger  duquel  tout  le  monde  est  unanime.  Nous 
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empruntons  à  M.  le  professeur  Kelsch^  quelques  faits  qui 
témoianent  de  la  réalité  d'action  de  ce  facteur.  En  oc- 
tobre  1885,  une  épidémie  grave  éclate  aux  deux  forts  de 
Vincennes,  huit  jours  après  l'arrivée  des  réservistes,  qui 
restèrent  à  peu  près  indemnes;  elle  fut  brusquement  ar- 
rêtée par  l'évacuation  du  casernement. 

En  -1887,  à  Compiègne,  le  5^  dragons  est  atteint  d'une 
grave  épidémie  produite  sous  l'influence  de  l'encombre- 
ment qu'occasionna  l'arrivée  des  réservistes  et  des  terri- 
toriaux. Elle  cessa  après  le  départ  de  ces  derniers.  En 
même  temps,  le  régiment  voisin,  qui  se  trouvait  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  précédent,  mais  qui  était  plus 
spacieusement  logé,  n'eut  que  deux  malades. 

M.  Arnould  fait  remarquer  que  l'encombrement  doit 
être  envisagé  à  la  fois  sous  le  rapport  de  la  densité  et  de 
la  force  numérique  des  groupes.  Le  danger  existe  par  le 
fait  des  agglomérations  considérables  aussi  bien  que  par 
le  fait  de  l'installation  dans  des  locaux  d'un  cube  insuffi- 
sant. M.  l'inspecteur  Dauvé  a  montré^  que,  dans  le  6"  corps, 
le  nombre  des  fièvres  typhoïdes  est  en  rapport  direct  avec 
la  population  des  villes  et  le  chiffre  de  leur  garnison, 
c'est-à-dire  que  la  moyenne  de  la  morbidité  typhoïde 
s'élève  avec  le  nombre  des  habitants  de  la  même  caserne, 
avec  le  chiffre  de  la  garnison  dans  une  même  ville,  et 
avec  le  chiffre  de  la  population  de  la  ville. 

M.  Rochard  a  beaucoup  insisté  sur  les  dangers  de  l'en- 
combrement au  point  de  vue  de  la  fièvre  typhoïde  ;  sur 
les  navires,  dit-il,  malgré  une  propreté  que  l'on  pourrait 
qualifier  d'exagérée,  on  peut  en  quelque  sorte  faire  appa- 

1.  La  fièvre  lyplioïde  dans  les  milieux  militaires.  Revue  d'Iiyg-, 
1890. 

2.  Arch.  viéd.  milil.,  1888. 
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raître  la  fièvre  typhoïde  à  volonté  en  fermant  les  ouver- 
tures extérieures.  11  suffit, pour  faire  naître  une  épidémie, 
d'entasser  un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  dans  un 
local  trop  étroit. 

Les  émanations  des  foyers  putrides  souillent  l'almo- 
sphère  et  sonl  aussi  un  des  modes  de  la  putridité  du 
milieu  intérieur  ;  les  gaz  des  égouls  sont  de  même  incri- 
minés. Évidemment  il  n'est  pas  question  de  souillure 
spécifique,  puisque  nous  savons  que  le  germe  typhique 
ne  peut  être  entraîné  dans  l'atmosphère  qu'avec  les  pous- 
sières résultant  de  la  dessiccation;  ce  sont  les  récepteurs 
qui  sonl  influencés  par  ces  souillures  banales.  Quand  il  y  a 
de  la  fièvre  typhoïde  quelque  part,  ajoute  M.  Arnould,  on 
ne  saurait  être  étonné  que  les  voisins  de  latrines  infectées 
soient  atteints  les  premiers  et  le  plus  gravement. 

Souillure  du  sol.  —  Le  sol  putride  aune  action  analogue 
à  celui  de  l'air  vis-à-vis  des  récepteurs.  L'exemple  de  la 
fièvre  typhoïde  dans  les  camps  en  témoigne  souvent.  Il 
n'est  pas  un  campement  de  quelque  durée  qui  n'ait  été 
marqué  par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
cas  de  fièvre  typhoïde  (Kelsch).  Et  c'est  surtout  dans  les 
camps  qui  deviennent  permanents  que  se  manifeste  l'ac- 
tion du  sol.  Coffres  a  montré  l'accroissement  progressif 
de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  huit  premières  années  de 
l'occupation  du  camp  de  Ghàlons. 

Les  armées  en  campagne  doivent  souvent  au  sol  l'ex- 
plosion d'épidémies  de  fièvre  typhoïde.  Dans  leurs  bivouacs 
et  leurs  campements,  elles  apportent  le  germe,  s'il  ne  s'y 
trouve  déjà,  et  ce  germe  trouve  dans  le  sol  un  milieu  excel- 
lent pour  son  développement.  Les  troupes  allemandes  ar- 
rêtées sous  les  murs  de  Metz  ou  de  Paris,  en  1870-71,  ont 
eu  beaucoup  plus  à  soufl^rir  de  la  fièvre  typhoïde  que  les 
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armées  qui  sillonnaient  les  autres  régions  de  la  France. 
L'armée  de  Sedan  en  particulier  a  eu  une  morbidité  ly- 
pboïde  proportionnelle  à  la  durée  de  son  séjour  sous  celle 
ville.  Dans  de  (elles  conditions,  le  sol  est  tout  d'abord 
souillé  par  les  matières  fécales.  Les  premiers  lyphiques 
en  créeront  d'autres,  parce  qu'avant  d'être  évacués,  ils 
déposeront  au  milieu  de  leurs  camarades  le  germe  mor- 
bide. 

Les  décliels  des  abattoirs,  les  cadavres  des  liommes  et 
des  animaux  augmentent  la  souillure  du  sol  et  la  i-écep- 
tivité  de  l'organisme.  L'armée  d'investissement  sous  Paris 
fut  décimée  par  la  fièvre  typhoïde,  et  les  historiens  de  la 
o-ucrrc  attribuent  tous  à  la  souillure  du  sol  celle  effroyable 
épidémie. 

Souillure  de  l'eau.  —  Si  l'eau  souillée  de  germes  ly- 
phiques est  le  plus  puissant  vecteur  de  la  maladie,  l'eau 
sale  n'est  pas  moins  effective  en  prédisposant  l'organisme 
à  les  recevoir.  On  sait  les  nombreux  inconvénients  qui 
résultent  de  la  consommation  des  eaux  malpropres.  Parmi 
eux  le^  diarrhées  tiennent  le  premier  rang,  et  l'on  con- 
çoit'qu'un  tel  élat  morbide  de  l'intestin  puisse  favoriser 
sino-nlièrcment  l'éclosion  de  la  fièvre  typhoïde.  C'est  une 
porte  d'entrée  des  plus  larges  ouverte  au  bacille  d'Eberlh. 
N'exislerait-il  que  celle  seule  considération,  elle  suffirait 
amplement  pour  légitimer  les  efforts  que  font  les  pouvoirs 
publics  pour  procurer  à  la  population,  civile  ou  militaire, 
une  eau  exempte  de  toute  souillure. 


VI  [ 

Conclusions. 

A  la  fin  de  celte  revue  des  causes  de  la  fièvre  typhoïde, 
il  est  bon  de  jeter  un  regard  rapide  sur  le  chemin  par- 
couru, et  de  résumer  succinctement  les  principaux  points 
sur  lesquels  nous  avons  voulu  attirer  l'attention  du 
lecteur. 

1.  Laficvre  typhoïde  est  une  maladie  infectieuse,  trans- 
missible,  contagieuse. 

2.  La  cause  première,  indispensable,  en  est  un  micro- 
organisme,  le  bacille  découvert  par  Ebeith. 

5.  Le  bacille  typhirpie  possède  des  caractères  propres 
qui  kii  assignent  une  place  bien  distincte  dans  la  flore 
bactérienne;  il  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre, 
si  Ton  a  soin  de  vérifier  un  à  un  tous  ses  attributs  de 
forme  et  de  culture. 

4.  Les  voies  par  lesquelles  se  transmet  le  microbe  pour 
pénétrer  dans  un  organisme  sain  sont  assurément  mul- 
tiples, mais  il  en  est  une  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
fréquente,  c'est  l'eau  de  boisson.  Le  sol,  dans  de  cer- 
taines conditions,  l'air  atmosphérique  peuvent  lui  servir 
de  véhicule,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  moin- 
dres que  l'eau  potable. 

5.  11  est  rare  que  le  microbe  puisse  évoluer  seul  sans 
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le  secours  d'adjuvants  qui  peuvent  être  d'importance  telle 
que  pour  beaucoup  d'auteurs  ils  sont  indispensables,  les 
adjuvants  sont  les  causes  secondes. 

6.  Les  causes  secondes  agissent  peut-être  sur  le  microbe 
pour  lui  enlever  ou  lui  ajouter  de  sa  virulence,  mais  leur 
inHuence  paraît  plus  uiarquée  sur  l'organisme,  dont  elles 
augmentent  la  réceptivité. 
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